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INTRODUCTION

Daniil Andreïev, le fils de Léonid Andreïev, est un auteur russe éminent du début du 20-me siècle. Sa mère Alexandra (Véligorski) Andreïeva décéda durant l'accouchement, suite à quoi Léonid Andreïev décida de confier Daniil à la sœur de sa dernière femme, Elisabeth Dobrova afin de l'élever.
Cet acte eut deux conséquences importantes : la première est que Léonid Andreïev, comme beaucoup d'auteurs et d'intellectuels russes, quitta la Russie après la révolution de 1917 et laissa son fils ; la deuxième est que Daniil fut élevé dans une maison qui était restée profondément croyante, contrairement à la majeure partie de l'intelligentsia russe de l'ère soviétique.
Comme beaucoup de ses contemporains, le petit Daniil avait des prédispositions littéraires prononcées ; il commença à écrire des poèmes et des proses dès sa plus tendre enfance. Il acheva ses études au lycée, mais ne put entrer à l'université du fait de son origine non-prolétaire. Il se présentait comme un artiste graphique et écrivait durant son temps libre.
Daniil Andreïev fut conscrit dans l'Armée soviétique en 1942. Il exerça les fonctions de non combattant et durant le siège de Leningrad (actuel Saint-Pétersbourg), il aida à transporter les ravitaillements à travers le lac de Ladoga. Après la Seconde Guerre mondiale, Andreïev retourna à la vie civile, mais fut arrêté par les autorités soviétiques en avril 1947. Accusé de faire de la propagande antisoviétique et de comploter un assassinat à l'encontre de Staline, il fut condamné à vingt-cinq ans d'emprisonnement.
Il fut frappé d'une attaque cardiaque en prison en 1954, la première manifestation d'une maladie du cœur qui provoque finalement sa mort cinq ans plus tard.
Durant son emprisonnement à Vladimir entre 1947 et 1957, Andreïev aurait eu des visions mystiques et aurait commencé à écrire La Rose du Monde (en russe : Роза Мира [roza mira]). Il termina son œuvre après sa libération. Le livre était connu en Union Soviétique via « samizdat » (un système clandestin de circulation d’écrits dissidents en URSS, manuscrits ou dactylographiés par les nombreux membres de ce réseau informel), et ne fut publié officiellement qu'en 1991 et en anglais aux Etats-Unis en 1997.
Presque tous les œuvres réalisés par Andreïev et écrits avant 1947, furent détruits par le KGB (le Ministère de la sécurité). Ils étaient considérés comme de la littérature antisoviétique, notamment sa nouvelle Les vagabonds de la nuit (en russe : Странники ночи) dont l’idée principale est l'opposition spirituelle au régime soviétique et à l'athéisme. Tout en étant emprisonné, Andreïev réussit néanmoins à reconstituer certains de ses poèmes. Il essaya de réécrire Les vagabonds de la nuit, mais il ne put seulement rédiger que quelques pages.
Quelques ouvrages de son enfance ont pu être conservés par son ami, notamment ses premiers poèmes écrits à l'âge de 8 ans.
Son œuvre majeure La Rose du Monde contient une description détaillée des nombreuses couches de la réalité spirituelle qui entourent la terre. Elle décrit la prochaine interreligion appelée La Rose du Monde qui apparaîtra et unira tous les peuples ainsi que les États. Elle annonce les événements comme la venue future de l'Antéchrist, ainsi que sa chute.
A part La Rose du Monde, il écrivit un poème intitulé Le Mystère de fer (en russe : Железная мистерия, publié en 1990), un « ensemble poétique » (c'est comme ça qu'il est appelé) Les Dieux russes (en russe : Русские боги, dont le texte entier fut publié en 1995) et d'autres ouvrages.










Livre Cinq
LA STRUCTURE DE CHADANAKAR
LES ÉLÉMENTAUX 

Livre V. Chapitre 1. LES ÉLÉMENTAUX DÉMONIAQUES
Parmi les couches aux significations et aux matières différentes qui composent Chadanakar, il y a quatre sakouales associées à ce que nous appelons les éléments de la Nature. Associées comment ? À travers quoi ?
Nous touchons ici à une thèse qui est assez difficile à développer. Le problème est que si l’on considère une certaine zone du monde tridimensionnel, englobant, disons, les sommets enneigés des montagnes – ces pics, constitués de gneiss, de granit et d'autres roches qui sont recouverts de névé et de glaciers –, le sens et la signification de cette zone dépassent largement ce qui est perçu par nos cinq sens. Cette zone tridimensionnelle s'avère être comme un hémisphère, corrélé à une autre zone – un autre hémisphère au nombre différent de coordonnées spatiales. Les crêtes enneigées, sans vie, sans abri et stériles dans leur splendeur morte ne sont qu'un des deux hémisphères, ou couches, étroitement liés en un système. L’autre hémisphère, ou, plus précisément, son autre couche, a les dimensions différentes. Cette couche est le pays des esprits incarnés d'une immense grandeur, comme des rois des cimes enneigées. Elle s’appelle Orliontane. Le fait que l’Orliontane transparaît à travers la croûte tridimensionnelle suscite cette impression de calme royal, de puissance et d'éclat que les crêtes enneigées évoquent chez tous ceux qui sont capables de percevoir au moins un peu d'inspiration des forces du monde transphysique à travers la beauté. L’Orliontane contemplée par la vision spirituelle, c’est les sommets des montagnes dans leur gloire spirituelle. Quant aux pics perçus par nos yeux physiques, ce ne sont rien de plus que les fruits de l'existence puissante et créative, qui traverse des millions d'années, de ces créatures – des élémentaux de l'Orliontane. Lorsque l'âme humaine, portant en elle les conséquences d'un long séjour dans l'incrédulité, se retire dans l’Olirne au milieu de ses montagnes translucides, c'est la contemplation de la couche d'Orliontane qui l’aide à éliminer les dernières traces d'isolement aveugle et de stagnation et qui habitue l'âme humaine à accepter la grandeur spirituelle et le concept multicouche de l'Univers. 
Mais, contrairement à l’Orliontane, la plupart de couches des élémentaux sont locales, c'est-à-dire que leur espace n'a pas d'étendue cosmique. Plus précisément, il n’atteint même pas les limites du système solaire, ce qui n’est pas le cas pour les mondes des chrastres. Voilà pourquoi, il n'y a pas de ciel dans la plupart de ces couches. Les mondes des élémentaux ressemblent à des oasis entre lesquels il y a un désert. Ils sont délimités les uns des autres, comme les chrastres, par des différences dans le nombre de coordonnées temporelles. 
Les élémentaux sont les monades qui parcourent leur chemin de formation dans Chadanakar principalement à travers les règnes de la Nature. Il ne faut pas oublier pour autant que l'humanité, elle aussi, fait parti d’un règne de la Nature. Les forces spontanées, précisément spontanées, qui bouillonnent en elle et sans lesquelles son existence est impensable, expriment, bien que partiellement, cet aspect de sa nature. Il n'est donc pas étonnant qu'il existe également de tels élémentaux qui sont associés non pas à la nature dans le sens général, mais à l'humanité, à son aspect inné de spontanéité. 
Parmi les élémentaux, il y a beaucoup de "Moi" spirituels de nature lumineuse ou de démoniaque, il y a aussi de tels groupes intermédiaires, dont l'essence a été temporairement obscurcie au cours de leur développement. Mais ils ont tous une chose en commun : à part eux, il n’existe aucune autre créature dont le chemin était lié aussi étroitement aux règnes de la Nature. Ce qui ne signifie pourtant pas qu’une monade d’élémental, sur un des segments de son chemin, ne puisse accepter l'incarnation dans la chair d'un humain, d'un daïmôn ou d'un ange. Si, elle le peut tout à fait. Tout comme certaines monades humaines qui, dans des temps immémoriaux, commencèrent à se créer des formes à partir de matérialités plus denses dans la sakouale des élémentaux ou dans celle des anges. Mais pour elles, c'était une étape d’assez courte durée. Tout aussi courtes pour certains élémentaux sont leur incarnations sous une forme humaine ou toute autre. 
Hormis le règne animal et le monde des arbres, les élémentaux prennent leur forme la plus dense, leur véritable incarnation dans les sakouales aux noms attribués. Les éléments de la nature dans Enrof sont l'eau, l'air, la terre, la végétation, les couches minérales, les magmas et, enfin, cette "force vitale", aroungvilte-prana, dont la présence est une condition indispensable à toute vie organique d’Enrof. Tout cela, pour la plupart, n'est pas la chair des élémentaux, mais plutôt le cercle concentrique extérieur de leur existence, traversé par eux, mû et transformé par eux – c’est l'arène et le matériau pour leur travail créatif, pour exprimer leur joie et leur colère, pour mener leur lutte, leur jeu et leur amour. Quant à la chair propre des élémentaux, pour la plupart, elle a un caractère fluide : les limites de leur forme sont impermanentes et capables de s'interpénétrer. Cependant, ce n'est pas la règle absolue, et chacun de ces cas sera stipulé. 
Je commence par les élémentaux de nature démoniaque uniquement parce que c’est par cette nature même qu’ils jouxtent les couches de l'infraphysique, dont le panorama, Dieu merci, nous allons quitter. Ensuite, après avoir touché un mot sur le groupe intermédiaire, il sera possible, le cœur léger, de mettre fin à la description des couches affligeantes ou obscurcies et de terminer l’exposition de cette bramphature, ayant décrit les couches des élémentaux de la lumière, avec les mondes suprêmes qui brillent spirituellement dans leur hauteur inaccessible, dans le saint des saints de Chadanakar. 
Il existe une zone d'élémentaux violents et sinistres du magma, soumis à l'éclaircissement presque plus tard que tout le monde : c’est le Chartamakhum. C’est une zone d'incarnation des créatures, dont les chèltes entre les incarnations se trouvent dans l'océan infra-ferreux du Fukabirne, sans pour autant éprouver les souffrances subies par les âmes humaines qui y sont tombées. Quant aux magmas physiques, ce sont, comme je disais, leur environnement pendant leurs incarnations dans le Chartamakhum, c’est leur arène et le matériau de leur créativité, colère et lutte. Lors de l'activité volcanique, des tremblements de terre, des catastrophes géologiques, les élémentaux du Chartamakhum jaillissent des profondeurs souterraines de cette couche sur sa surface ; et ainsi, ils emportent dans Enrof les coulées de la lave vers le haut, n'apportant que la mort à toute chose vivante. Mais ce n'est qu'un résultat collatéral, presque accidentel, de leur activité. Ils ne se soucient pas des êtres vivants d’Enrof, car ils ne les perçoivent tout simplement pas, et s'ils le faisaient, ils ne les comprendraient pas. Le sens direct de leur activité se situe sur un tout autre plan, et il nous sera plus clair si nous imaginons le globe terrestre, si l'activité de Chartamakhum cessait il y a des millions d'années. Subjectivement parlant, l'activité de ces élémentaux n'est qu'une festivité rebelle, une folie sauvage ne connaissant aucun contrôle et leur faisant plaisir justement par la prise de conscience de leur force et de leur impunité. Mais objectivement, il s'avère que ce carnage provoque des changements de la surface terrestre dans Enrof, cause les processus d’orogenèse, le changement d’un climat dominant – maritime ou continental, l'évolution appropriée des règnes végétal et animal et, enfin, il cause la création des éléments indispensables à l'émergence de l'homme. Les actions maléfiques et violentes des élémentaux démoniaques sont tournées par les forces Providentielles à leur avantage, pour servir à la bonne cause et en tirer un résultat positif. 
Mais il existe aussi de tels élémentaux, dont les activités n'ont jusqu'à présent pas permis de tirer de résultat positif. Tels sont, par exemple, les élémentaux des tourbières, des marécages, des fourrés tropicaux. La couche de leur demeure, dont le nom est Hannix, est semblable à la noirceur sous-marine. Entre les incarnations dans le Hannix, leurs âmes restent dans le plus sombre des mondes du noyau terrestre – dans l’Ytretch. Et quant au Hannix, de nombreux peuples n'ont-ils pas ressenti son existence à l'aube de leur histoire, jusqu'à ce que d'autres aspirations de l'esprit éclipsent, éteignant en eux cette expérience ? Et certains, ne ressentent-ils pas l'existence du Hannix encore aujourd’hui ? Les légendes sur les créatures perfides sans visage, portant seulement des masques d’identité et attirant la personne dans des endroits désastreux, ont un rapport avec ce monde. Il se cache non seulement derrière les zones tridimensionnelles des tourbières et des marécages, mais aussi dans les glaces de la taïga sibérienne, dans les fourrés sauvages et les broussailles de la Russie centrale. A part les élémentaux des déserts qui sont coupables pour la perdition tragique de la culture australienne, il y a aussi les élémentaux noirs et tourbillonnants du Hannix, engloutissant tout dans les ténèbres, qui y sont impliqués. 
Autre type d’élémentaux hostiles à l'homme et à toute chose vivante, sont les élémentaux des massifs sableux, dont la couche d'incarnation s'appelle Swix et ressemble à un désert en état de simoun. Entre les incarnations dans cette couche, les élémentaux du désert se trouvent dans le Chim-Big, où ils aggravent le tourment des âmes humaines traversant ce tunnel infraphysique : ils les déchirent en tant que tourbillons les pénétrants. Le désert en état de repos, lorsque les élémentaux du Swix sont fatigués ou immergés dans l'oubli, révèle aux yeux humains un espace si majestueux, des distances si paisibles et pures, et le ciel s'ouvre au-dessus avec une divinité si évidente que, probablement, nulle part dans Enrof y a-t-il des zones plus propices à la contemplation de l’Un. On comprend bien pourquoi un monothéisme explicite est apparu et s'est solidement implanté dans les pays aux grands déserts. Mais le désert a une double face. Et des traces de tornades sablonneuses qui obscurcissent la face du ciel, des traces des élémentaux du Swix assombrissant la face de l'Un sont visibles même sur les pages de monuments de la révélation universelle comme la Bible et le Coran. 
Dans les mondes impénétrables du noyau terrestre, il y a aussi un autre type d’élémentaux qui se trouve entre les incarnations : les élémentaux sombres, inertes, moroses et avides, appartenant aux profondeurs marines. La zone de leurs incarnations, le Nugurt, ne s’approche même pas de son illumination, en tout cas, pas avant la fin du deuxième æon. Mais si les forces du Chartamakhum éclatent à la surface lors de l'éruption, le rayonnement du Nugurt monte, au contraire, progressivement, depuis les ténèbres profondes, à travers le monde lumineux des élémentaux magnifiques habitant les couches supérieures de la mer. Au large des océans, le rayonnement du Nugurt est plus abondant, car l'épaisseur des couches obscures des profondeurs y est plus pesante comparants à des bassins des mers peu profonds. Sur le plan physique, ce rayonnement n'est pas dangereux pour nous, mais la structure mentale de notre être éprouve son effet aggravant et dévastateur. De nombreux marins en pourraient être témoins, si leur pensée était dotée d'une analyse transphysique. 
Il y a encore un monde d'élémentaux démoniaques qui se tient, pour ainsi dire, à l'écart, puisqu'il n'est pas lié aux éléments de la Nature, mais à ceux de l'humanité. Cette couche s'appelle Douggour. Il faut retenir ce nom, car ce sont les démons de grandes villes d'Enrof qui y règnent, et ils sont extrêmement mauvais pour notre état d’esprit. 
Semblable à l’Agre et au Boustvitch, le Douggour se présente comme un monde infini et complètement inhabité de vapeurs obscurs et de rares îles associées aux villes métropoles du monde tridimensionnel. Le paysage est fortement urbain, même plus urbain que celui des chrastres, car il n'y a pas de montagnes ici, ni mers de lave, ni végétation, et en ce qui concerne l’ambiance d'obscurité et les lueurs pourpres, elles n’y sont pas non plus. Tout le spectre de notre monde y est également présent, mais les tons dominants sont bleu terne, gris-bleu, grisâtre, bleu-lunaire. On peut même voir le ciel depuis le Douggour, mais de tous les corps célestes, seule la Lune y est visible, car l’espace de ce monde se termine presqu’à la frontière de la bramphature lunaire. Cependant, la Lune y a aussi une apparence complètement différente de celle que nous avons l’habitude d’observer. De toutes les couches de sa bramphature, les habitants du Douggour ne voient que celle où habite Vogléa – le grand démon lunaire. En russe, il n'y a pas de mot correspondant au féminin, mais, en parlant de mondes comme le Douggour, il devient nécessaire d’en avoir un. Et bien que le mot "démonesse" soit inhabituel et peu mélodieux, je vais devoir l'utiliser. 
Les démonesses des grandes villes de notre monde sont très encombrées par leur matérialité dans le Douggour. Incarnées, elles ressemblent de loin à la forme humaine, mais seulement dans la mesure où d'immenses masses corporelles, presque incapables de se déplacer, peuvent ressembler à un humain. Chaque ville du Douggour ne possède qu'une seule de ces démonesses ; quant à la population des villes, elle se compose de petits démons des deux sexes, ne différant guère des humains par leur taille et par leur forme. Comme les abeilles autour de la reine, elles pullulent autour de leur maîtresse, mais leur but n'est pas spécialement de l'aider : l'essentiel pour eux est d’obtenir le plaisir. En parlant de son but d’existence à elle, ce n'est pas la reproduction (qui continue sans elle), mais la satisfaction de la convoitise de ses sujets. On leur a créé de demeures grandioses, et chaque ville du Douggour en possède une – en forme de pyramide tronquée qui ressemble à un autel monstrueux. Le Douggour n'est pas seulement grandiose, il est même majestueux dans son genre et, de toute façon, luxueux. Comme dans les chrastres, il y a une sorte de technologie, bien que son niveau soit comparable à celle dans nos grandes cités antiques. 
La société se développe très lentement ; peu à peu elle commence à manifester certains signes de ce que, en termes d’humains, on appelle l'autogestion. Mais l'esclavage reste leur base socio-économique, et les esclaves sont ceux qui y sont chutés du sein de l'humanité ou d’autres mondes d'élémentaux. Le statut des petits démons du Douggour ressemble à celle des nobles patriciens et des cavaliers dans la Rome antique. On ne dirait pas qu’ils sont particulièrement cruels, mais voluptueux – oui, et au-delà de toute mesure, jusqu’au point où aucune créature d'Enrof n'est voluptueuse. Aucune rébellion ne pourrait bousculer ici la domination des grandes démonesses, car elle ne repose pas sur la peur, mais sur la convoitise que des millions de sujets éprouvent pour elles, et sur le plaisir qui leur est accordé en récompense pour leur obéissance et leur amour. 
Les démonesses du Douggour se donnent physiquement à des foules entières simultanément. Dans leurs demeures, mi-palais mi-temples, il y a une orgie presqu’insaisissable pour nous, qui dure en permanence pour honorer la reine obscure de la Lune. Celle, dont l'influence nous ressentons parfois par les nuits urbaines au clair de lune : cette influence est mélangée à l'ascendance sublime et pure de la radieuse Tanit, qui allume chez un être humain une nostalgie pour de tels plaisir sexuels qui n’existent même pas dans Enrof. Mais qui existent dans le Douggour. Ils ont élaboré là-bas une échelle si vaste de ces plaisirs, si diversifiée que nulle part ailleurs dans Chadanakar. Les émanations de Tanit n'atteignent pas du tout cet endroit, personne n'a même pas la moindre idée de la lumière du soleil, tout est plongé soit dans un crépuscule gris, soit dans un éclairage pâle bleuté de la Lune aux éclairs violets, et rien n'empêche les passions déchaînées provoquées par la démonesse lunaire Vogléa. D'incessantes orgies dans les palais-autels du Douggour produisent des gourdins de fumée qui montent vers elle, et elle les boit, mais rien ne peut satisfaire les innombrables habitants de ces villes, car ils sont tourmentés par une volupté encore plus profonde que peu d'entre nous comprennent – une volupté mystique qui les attire vers l'inaccessible même pour eux : vers la Grande Pècheresse. Elle est leur divinité, leur désir et leur rêve. Leur culte le plus sublime lui est dédié. Les jours de ses fêtes à elle, les démones-dirigeants s’adonnent à leurs esclaves. Mais cette volupté mystique ne peut être obtenue que dans le Digme, la demeure de Gagtoungre, et seuls les élus en sont dignes. 
La vitalité de l'innombrable population du Douggour se restaure au détriment de notre couche : l’émanation de la concupiscence humaine et parfois animale – appelée euphos – coule lentement le long des rues du Douggour en ruisseaux visqueux et blanchâtres ; et c’est ce qu’ils absorbent. Une telle nourriture correspond complètement à leur être : la concupiscence est le sens, le but, le contenu et le pathos de leur vie. L'intensité des plaisirs éprouvés par eux est plusieurs fois plus forte que nous sommes capables d'éprouver. Ils évoluent dans un cercle de réincarnations, et pour eux c'est vraiment un cercle sans espoir : à chaque fois entre les incarnations, leurs âmes plongent dans le Boustvitch, prenant la forme de vers humains et dévorant les victimes humaines vives dans ce monde en décomposition éternelle. Et pourtant, le plaisir procuré par la convoitise, et même par l'insatiable désir mystique de la Grande Pècheresse, est si grand à leurs yeux qu'ils sont prêts à accepter leur séjour dans le Boustvitch pour l’insanité et les orgies dans le Douggour. 
Le seul luminaire du Douggour, son soleil, est la Lune, donc la plupart du temps cette couche est plongée dans un profond crépuscule. Et alors, l'éclairage artificiel entre en jeu – de longues chaînes de lanternes bleu terne et violines : elles s'étendent en guirlandes interminables le long des édifices massives et somptueuses. Leur architecture est dominée par la ligne arrondie, ce qui, toutefois, ne prive pas ses formes de leur lourdeur. La décoration intérieure et extérieure des bâtiments est maladroite et grossière, mais elle frappe par sa richesse et sa splendeur accrocheuse. Les architectes, les artistes, même les scientifiques, sans parler des ouvriers, appartiennent à la classe des esclaves. L’ensemble de la population démoniaque du Douggour est aussi impuissante mentalement et artistiquement qu'elle est douée en la luxure. 
Pour une âme humaine, la chute dans le Douggour présente de graves dangers. Cette chute arrive, si, pendant la vie dans Enrof, l'âme était tourmentée et corrompue par la volupté de l'au-delà – la même volupté mystique que les petits démons du Douggour éprouvent pour la Grande Pècheresse. Même le séjour dans le Boustvitch d’une telle âme ne va pas équilibrer son corps éthérique alourdi avec cet environnement. Avec ses habillements, l'âme tombe dans le Raphag, où une nouvelle chute l'attend : dans le monde dont elle rêvait vaguement sur terre. Ici, à Douggour, elle est enveloppée dans un karrokh - un corps de matière dense, similaire au corps physique, mais créé à partir de la matérialité des mondes démoniaques, qui est générée par les sombres hiérarchies de métabramphature et par Gagtoungre. Le salut de l'âme de l'esclavage dans le Douggour par les forces de la Lumière rencontre des difficultés exceptionnelles. Il existe cependant un acte, qui pourrait ouvrir à l’âme la voie du salut : c’est le suicide. Etant un péché dans Enrof, où la matérialité est créée par les forces Providentielles et préparée pour l'illumination, le suicide dans des couches démoniaques est justifié, car il implique la destruction du karrokh et la libération de l'âme. A défaut, et si les forces de la lumière venues au secours sont vaincues, l'âme, après sa mort dans le Douggour, se retrouve à nouveau dans le Boustvitch, puis à nouveau dans le Douggour – mais cette fois non en tant qu'esclave, mais en tant que privilégiée. Son chèlte se diabolise peu à peu est reste coincé dans la roue des incarnations entre le Douggour et le Boustvitch, et il peut arriver que la monade finisse par rejeter son chèlte. Dans ce cas, ce dernier tombe dans le Soufeth, le cimetière de Chadanakar, et y meurt à jamais. La monade, elle, quitte notre bramphature pour reprendre son chemin quelque part ailleurs dans l'Univers. Parmi ces quelques âmes qui périrent à jamais dans le Soufeth, la plupart furent justement les victimes du Douggour. 
La description du Douggour peut être complétée par une petite touche. À Dougguro-Pétersbourg, tout comme dans le Droukkarg, tout comme dans la Russie Céleste, il y a un double – où plutôt, un triple – d'une immense statue du Cavalier. Mais ici, ce Cavalier ne chevauche pas un rarougg, comme dans la capitale de l'anti-humanité russe, et, bien sûr, pas un cheval blanc transcendantal, comme dans le Pétersbourg céleste. Ici, c’est une statue du fondateur de cette ville souterraine, une torche flamboyante et fumante à la main. Autre chose qui distingue ce personnage est qu'il n’est pas à cheval, mais à dos d’un énorme serpent. Peut-être que maintenant le lecteur de ce livre comprendra de quoi et de qui parlait Alexandre Blok dans ces vers révélateurs : 
Des soirées silencieuses descendront,
Le serpent s’élèvera sur les maisons.
Dans la main tendue de Pierre
Le flambeau dansera son cancan.

Les guirlandes de lanternes s’allumeront,
Ainsi que les vitrines et les trottoirs…
Et dans le scintillement des centres-villes
Les couples feront leurs balades.

Le voile de brume cachera tout le monde,
Pour te noyer dans un regard enivrant.
Laisse l'innocence hurler dans son coin, 
Laisse-la plaider la pitié en sanglotant !

Sur le rocher, le roi joyeux
Agite déjà l’encensoir fétide,
Et, tel une chasuble, la fumée impure 
Enveloppe le lampadaire enchanteur !

Allez, courez ! On vous attend !
Aux carrefours des rues lunaires !
Et toute la ville est pleine de voix
Des hommes - bruyantes, des femmes - sonores.

Il surveillera sa ville la nuit
Et, rougissant avant l’aurore,
C’est son épée qui flamboiera  
Au-dessus de la capitale évanouissant. 

Le fait que dans la main du fondateur du Douggour, tôt ou tard, s'embrase, au lieu d'une torche, l'épée du châtiment, l'épée du karma – est très cohérent. Et chaque âme humaine qui a visité cette ville lunaire obscure ne peut que s'en souvenir, même si ce n'est très vague. Ce qui est moins clair, c’est comment Blok lui-même a-t-il connu ces rapports entre le Douggour et notre monde. J'essaierai d’en faire quelques observations dans les chapitres consacrés à la problématique du sens métahistorique du génie artistique. 
Il y a des couches d'élémentaux ayant certains liens avec le Douggour, elles n'appartiennent plus au groupe démoniaque, mais au groupe intermédiaire. Leurs monades, ainsi que celles d'autres élémentaux de nature lumineuse, demeurent dans l'un des beaux mondes du Haut Devoir, dans le Flaüros. Mais du fait que leur nature s'était obscurcie au cours de leur évolution, le chemin de leur incarnation les mène aux couches des Nibrusques, au Manikou, au Kattaram et au Ron, et leurs lieux de souffrances et purgatoire c’est le Douggour, où ils traînent leur existence en tant qu’esclaves. Quant à l'ascension, elle les conduit, à titre posthume, d'abord dans le Chalem – qui est similaire à notre Olirne, et puis, à travers le Fayer et l’Usnorme, dans le Flaüros, où ils rejoignent leurs monades.
Les nibrusques sont des êtres, pour ainsi dire, entre les petits démons du Douggour et ce que les anciens Romains appelaient les « génies du lieu ». Aucune localité humaine ne peut se passer de nibrusques. Je ne comprends toujours pas comment et pourquoi ces êtres se préoccupent du côté physique de l'amour humain et surtout de notre procréation. Il est possible que certaines émanations de l'âme humaine à l’état de bébé et de petite enfance aient un certain rapport avec la restauration de leurs forces vitales. En tout cas, leur intérêt ne fait aucun doute. Ils s'affairent à leur façon, contribuent au rapprochement dans notre couche d'hommes et de femmes entre eux, se réjouissent bruyamment de nos enfants, se précipitent autour d'eux et même essayent de les protéger de dangers qui nous sont invisibles. Mais ils sont capricieux, impulsifs et vindicatifs. Vous ne pouvez pas toujours leur faire confiance.  
Et même si les sages de notre époque qui se sont enfermés dans une cellule matérialiste se moquent du haut de leur ignorance des superstitions des barbares, la grande vérité réside bel et bien dans des contes de fées sur les petits esprits gentils et enjoués du foyer : les lutins, les domovoïs, les pénates et les lares. Les anciens païens le savaient bien mieux que nous, mieux que les juifs et les mahométans et mieux que les chrétiens qui dressaient des calomnies et des bobards sur ces créatures inoffensives. Des ragots sur les lutins surprennent par leur injustice. De tels potins sont générés par un seul esprit – le même qui est propre aux fanatiques du monothéisme, aux hypocrites et aux moralistes secs, qui déclarent maléfique tout ce qui ne rentre pas dans leur canon. Les anciens, eux, étaient beaucoup plus objectifs envers ces créatures, voyant en eux de véritables amis – des lares et des pénates ! L’espace de ces petits élémentaux, nichés près des abris humains, s'appelle Manikou. Les paysages de ce monde ressemblent à un intérieur d’une chambre et ne manquent pas de confort. Mais à l'extérieur, c’est l'obscurité et le froid chez eux, et ils ont terriblement peur d’être chassés de leurs refuges chaleureux. Quant aux corps de leurs incarnations, ils sont différents de ceux de la plupart des élémentaux : il n'y a rien de ruisselant ou d'irisé en eux – au contraire : comme les nibrusques et les habitants du Douggour, ils ont un corps dense et clairement défini, même je dirais, bien charnu. Ils sont miniatures, joviaux et espiègles, mais certains sont activement gentils. Ce sont une sorte de philanthropes qui aiment rendre de petits services aux humains pour que personne ne le sache. Cependant, d'autres d'entre eux se permettent des farces plus ou moins anodines avec les gens. En général, ils nous traitent de manière sélective, mais ils essaient de garder et de protéger l’habitation du mieux qu'ils peuvent. Parce qu'en cas de destruction, leurs abris dans la couche du Manikou sont également détruits et, une fois sans abri, les petits bonhommes périssent dans la plupart des cas. Seuls quelques-uns parviennent à rejoindre un autre refuge. 
(Photo : le lare, un dieu domestique romain)
Sur le Kattaram, le monde des élémentaux du règne minéral associé à la partie supérieure de la croûte terrestre, je ne peux dire grande chose : je n'ai aucune expérience personnelle à ce sujet et mes amis invisibles ne m'ont touché que quelques mots le concernant. Ce que je sais sur le paysage du Kattaram, c’est qu’il est formé de vides souterrains entre les métaminéraux lumineux. Il est beau d'une beauté fabuleuse, mais pour nous, il semblerait quand-même privé de vie. La population du Kattaram est diversifiée (pensez à La Maîtresse de la montagne de cuivre[footnoteRef:1]  d'une part, et aux trolls d'autre part), voilà pourquoi la communication avec ces élémentaux peut comporter les dangers de l’au-delà, mais ce n’est pas une règle. Le Ron m'est connu encore moins : son paysage est similaire à celui du Kattaram, mais enrichi d'un reflet du ciel – rien que d’un reflet. C'est le royaume des élémentaux de montagnes, un monde hétéroclite de créatures qui sont souvent en conflit entre elles.  [1:  La maîtresse de la montagne de cuivre est un conte de fées de Pavel Bajov, qui révèle aux enfants le charme de la légende de l'Oural. C’est une histoire d’un jeune paysan Stepan. Son travail est d’extraire du minerai et des pierres précieuses pour son maître. Un jour, Stepan rencontre une beauté dans la steppe qui lui demande un service... Ce qui lui arrive ensuite et qui est cette fille sont des mystères à découvrir. Le conte enseigne à être consciencieux, attentif, fidèle, à aimer le travail, à tenir la parole et à ne pas succomber aux tentations au détriment des êtres chers. – N. d. T. ] 

La dernière ou plutôt la plus élevée des couches de cette sakouale, c’est le Chalem – une sorte d'Olirne pour les élémentaux provenant des quatre couches précédentes. Son paysage est comparable à des chênes colossaux au milieu du désert. Les tons bleu-vert prédominent au centre du paysage, les tons jaunâtres et gris vers la périphérie. Ici, les élémentaux deviennent vraiment lumineux, royaux, et ce n’est pas la mort qui les attend, mais une transformation menant au Fayer et à l’Usnorme. Ils la rachètent, cette transformation, au prix d'une immobilité corporelle presque complète. L'immobilité est compensée par la profondeur et la sincérité étonnante de la contemplation spirituelle dans laquelle ils sont plongés. Il y a des peuples dans notre monde qui sentent l'existence de ces créatures et les prennent pour les esprits des montagnes, des cascades, des sources ou des lieux. En réalité, ce ne sont pas des esprits, mais des êtres vraiment incarnés, et le lien étroit entre eux et les lieux d'Enrof n'est qu'une illusion. Ce lien s’explique par leur immobilité, que les anciens interprétaient selon le niveau de leur vision du monde. La vérité est que si la source se tarit, si la cascade se fait bloquer, si la montagne se fait détruire par un tremblement de terre, les élémentaux du Chalem resteront inébranlables à leur place jusqu'à ce que leur travail intérieur sur soi les amène au moment de leur transformation. 


Livre V. Chapitre 2. LES ÉLÉMENTAUX DE LA LUMIÈRE  
J'ai dû fatiguer le lecteur avec le nombre considérable de couches et tant de nouveaux noms. Désormais, il y n’en reste plus beaucoup : l'exposition de la structure de Chadanakar touche à sa fin, ceci dit, je voudrais préciser que ce n'est pas pour le plaisir ou le caprice que j'introduis tous ces noms. Même s’ils semblent extravagants et même s’ils semblent à l'écrasante majorité un jeu d'imagination futile, le temps viendra où chaque élève adolescent connaîtra ces noms aussi fermement qu'il connaît aujourd’hui les noms des pays de l'Amérique latine ou ceux de provinces chinoises. Si je pensais autrement, je n'aurais jamais osé attirer l'attention des lecteurs sur ces noms et titres. Quel est l'intérêt de compiler la "géographie" et la "géologie" d'une planète du système d’Haldébaran si personne n'y parviendra jamais, et même nos descendants, peut-être, ne la verront que sous la forme d'une mince étoile ? A quoi bon ce fantasme ? Aujourd’hui, la métagéographie de Chadanakar est d’actualité pour quelques-uns, bientôt, elle le sera pour des centaines, et un jour, probablement pour des millions. Après tout, même la géographie ordinaire n'était utile qu'à quelques-uns il y a à peine deux cents ans. 
Comme je suis heureux que notre descente dans les mondes démoniaques soit terminée et que devant nous se trouvent des couches d'êtres magnifiques qui sont, bien entendu, favorables à l'homme. Mais décrire le lumineux, surtout provenant de l’au-delà, est toujours beaucoup plus difficile que le ténébreux ou le monstrueux. Je crains de ne pas échapper au sort de ceux qui trouvent facilement des termes et des mots pour des images obscures et lugubres, et qui suent d'un manque de moyens visuels lorsqu’il s'agit des rayonnements d'au delà les nues. 
C'est précisément lorsqu'elles brillent et scintillent dans le sublime Flaüros que les monades des élémentaux lumineux en tendent leurs chèltes, comme des rayons, – vers les zatomis, afin de concentrer autour d'elles de la matière éclairée : ce sont leurs âmes vêtues de voiles astraux. Entre les incarnations, ces âmes restent ici. Mais lorsqu’elles s’incarnent dans les mondes des élémentaux lumineux, elles concentrent auprès d’elles, à leur tour, la matérialité plus dense : éthérique. Il s’agit des ces mondes-là dans ce chapitre. Les élémentaux lumineux, sauf ceux de l'Arachamphe, ne connaissent pas la reproduction, tout comme ils ne s'incarnent pas dans Enrof. Chaque élémental se couvre lui-même des tissus du monde quadridimensionnel : telle est l'incarnation qui n'a pas besoin de reproduction. Et après une chaîne d'incarnations, chaque élémental, au lieu de mourir la dernière fois, subit une transformation qui le mène au Fayer et à l’Usnorme. 
Ils perçoivent Enrof et, en particulier, les humains par le toucher et par un sens que nous n'avons pas. Et oui, l’homme compte pour eux : leur attitude envers chacun de nous est déterminée par notre attitude envers la Nature. J'ai déjà dit que la meilleure façon de comprendre les éléments d'Enrof, c’est de les voir en tant qu’un cercle concentrique externe du milieu où ils se trouvent. Il semblerait que seules la poésie et la musique aient jusqu'à présent été capables d'exprimer cette relation entre les éléments et les élémentaux – leur belle vie dans l’allégresse, l’amusement, l'amour et la joie. Il suffit de revoir les brillantes pages de Wagner – ses Murmures de la forêt, où ce n'est plus le vent qui balaie la mer d'arbres et de prairies fleuries, mais les élémentaux eux-mêmes s'embrassent et caressent la belle terre avec ce vent. 
Les contes de fées allemands sur les elfes ne sont pas du tout des fantaisies : il existe vraiment une couche où habitent de petites créatures mignonnes et gentilles qui ressemblent à des elfes. Et on peut l'appeler sans problème le Pays des Elfes. 
La fine couche supérieure de la croûte terrestre où se cachent les racines et les graines des plantes, a son monde transphysique correspondant – le merveilleux pays, la Daraïnna, la zone des esprits bienveillants qui s’occupent des racines et des graines. Son paysage peut paraître magique : les graines et les racines luisent doucement des nuances les plus délicates de bleuté, d'argent, de verdâtre, et autour de chaque grain, une aura vivante scintille gracieusement. Les habitants de la Daraïnna sont de minuscules créatures qui ressemblent à des bonnets blancs. Au-dessus de ces bonnets, il y a un autre bonnet, plus petit, comme une tête, et il y a une paire de membres délicats et habiles – un mélange entre les bras et les ailes. Ils naviguent délicatement dans les airs, bruissant les plis de leurs petits bonnets – c'est leur langage, leur forme de communication entre eux – et dorlotent au-dessus des graines et des racines, comme si c’étaient les berceaux. Ils connaissent ces processus mystérieux par lesquels une graine minuscule devient un grand arbre avec toute la complexité de ses formes. Sans leur aide, les forces obscures se seraient emparé de ces berceaux et auraient depuis longtemps transformé la surface de la terre en fourrés impénétrables de formes cauchemardesques – des végétations vampiriques, prédatrices et laides. 
S’enfoncer plus profondément dans le sol de la Daraïnna mènera en fin de compte vers le Ron ou le Kattaram. 
Au niveau inférieur des forêts – mousses, herbes, buissons et tout ce que nous appelons sous-bois ou broussailles – correspond une couche appelée le Murokhamma. Enfin, la demeure des élémentaux des arbres s'appelle Arachamphe. 
Par contre, ce ne sont pas des dryades. Peut-être y avait-il des créatures ressemblant à celles décrites par les anciens Grecs, mais je ne les connais pas. Les élémentaux du Murokhamma et de l'Arachamphe n’ont rien à voir avec la forme humaine et, d’ailleurs, avec aucune autre créature de notre monde. Les âmes de certains arbres existent dans les zatomis, elles y sont intelligentes, sages et d’une beauté sublime. Les frères des synclites communiquent pleinement avec elles : c’est un partage réciproque d'idées, de sentiments et d'expérience personnelle. Mais dans l’Arachamphe, ils enfilent les corps éthériques et plongent dans une sorte de sommeil. Les arbres d’Enrof sont leurs corps physiques. Chaque élémental de l'Arachamphe a une multitude d’incarnations derrière elle ; la somme totale d’années d'existence dans Enrof pour beaucoup d'entre eux peut s’approcher un million. En ce qui concerne le paysage de l'Arachamphe, il ressemble à des flammes verdâtres parfumées et non chaudes, qui se balancent dans le silence. Certaines d'entre elles sont bienveillantes, comme les justes, et sont sympathiques avec nous. Elles sont patientes, calmes et humbles. Parfois quelque chose de solennel se passe entre elles : elles se penchent l’une vers l’autre, toutes dans le même sens. Toute la forêt éthérique se transforme en flammes se courbant et se redressant doucement, les unes coulant dans les autres ; elles chantent en chœur quelque chose comme des louanges. Parfois, la couche de Murokhamma y participe également : c'est le même espace verdâtre, mais encore plus épais et opaque, plus chaleureux et encore plus affectueux. 
Chacun peut facilement se rappeler d’une aube d'été ou d’un après-midi de printemps, où les vents doux se précipitent embrassant la terre. Ils embrassent la terre avec ses herbes, ses champs et ses routes, ils embrassent les arbres, la surface des lacs et des rivières, les gens et les animaux. Ce sont les élémentaux de la couche Vaïta, et ils se réjouissent de la vie. Ils se réjouissent de nous et des plantes, des eaux et du Soleil, se réjouissent de la terre fraîche ou chaude, douce ou dure, éclairée ou semi-obscure, ils la caressent et la choient. Si nous parvenions à voir la Vaïta de nos propres yeux, il nous semblerait d’être plongés dans des vagues verdâtres, embaumées, joueuses, complètement transparentes, fraichement tièdes et, surtout, vivantes, intelligentes qui se réjouissent de nous. 
Lorsqu’un après-midi chaud, vous immergez le visage dans l'herbe d'une prairie fleurie et que des odeurs de miel et le souffle de la terre chauffée et des feuilles vous donnent les vertiges, et que les courants à peine perceptibles de lumière et de chaleur balayent les prairies, sachez que ce sont les élémentaux de la Vaïta font la fête ensemble avec les enfants de la Faltore – la demeure des élémentaux des prés et des champs. Il ne vous reste plus aucune pensée trouble – il peut sembler que le voilà, le paradis perdu. La poussière des "tracas quotidiens" est chassée de l'âme par ces souffles purs et, à part de l'amour engloutissant pour la Nature, nous ne pouvons éprouver rien d’autre.  
À travers les eaux courantes de rivières sereines, on peut voir un monde d'une beauté vraiment inexprimable. Il existe une hiérarchie particulière – j'ai longtemps été habitué à l'appeler les âmes des rivières, bien que je comprenne maintenant que cette expression n'est pas exacte. Chaque rivière a une telle « âme », la seule et unique. Sa chair extérieure, fluide, nous est visible comme les courants d'une rivière, et sa véritable âme se trouve en Russie Céleste ou dans un autre pays céleste si elle traverse les terres d'une autre culture d’Enrof. Mais sa chair intérieure, éthérique, qui est incomparablement plus vive et qui se manifeste presque en pleine conscience, se situe dans le monde qui nous est adjacent et qui s'appelle Liurne. Le bonheur de sa vie réside dans le fait qu'elle donne continuellement les deux courants de sa chair ruisselante au plus grand fleuve, et puis à la mer, mais sa chair ne maigrit pas pour autant, elle reste pleine est ruisselante de la source à l’embouchure. 
Il est impossible de trouver des mots pour exprimer le charme de ces créatures si joyeuses, rieuses, douces, pures et paisibles qu'aucune tendresse humaine ne peut être comparée à la leur, sauf peut-être la tendresse des filles humaines les plus lumineuses et les plus dévouées. Et si vous aviez la chance de percevoir la Liurne avec l'âme et le corps, plongeant le corps physique dans les ruisseaux de la rivière, le corps éthérique dans les courants de la Liurne, et l'âme dans son âme brillant dans le zatomis, vous en sortirez avec un cœur aussi pur, aussi éclairé et joyeux, que l'homme aurait pu avoir avant sa chute. 
Le Vlanmime est la demeure des élémentaux des hautes couches de la mer, et il est quelque peu similaire avec la Liurne en ce qui concerne influence sur l'âme humaine. Le paysage de ce monde est un océan bleu vif, ondulant en rythme – il n'existe pas de bleu aussi doux et enivrant dans Enrof – et ses vagues fleurissent non pas avec de la mousse, mais avec des sphères ajourées d'un blanc laiteux, semblables à de grandes fleurs : les fleurs s’épanouissent et fondent sous vos yeux, s’épanouissent et fondent à nouveau. Les élémentaux de la Liurne sont de nature féminine, ceux du Vlanmime sont de nature masculine, mais cela n'a rien à voir avec la reproduction, bien que la liaison de la rivière et de la mer soit une expression de l'amour des élémentaux de ces deux mondes entre eux. Le Vlanmime est également capable de nous rendre plus sages et plus purs, mais il est ouvert d'en bas aux influences des élémentaux obscurs des profondeurs de la mer – du Nugurt, et donc il est plus austère. Son impact est perceptible dans l'organisation mentale et même dans l'apparence physique des personnes qui entrent tous les jours en contact avec lui, même inconsciemment : ce sont les pêcheurs et, en partie, les marins. D’ailleurs, ces derniers portent une emprunte d'autres élémentaux non lumineux : des maîtres du Nugurt - d'une part, des Nibrusks et du Douggour – des élémentaux des grandes villes portuaires – de l'autre. Les pêcheurs, quant à eux, ont reçu, grâce aux radiations du Vlanmime, un trait qui les distingue du reste du peuple : c’est un mélange de pureté, de courage et de force rugueuse voire brutale, avec l’intégrité d'enfant. 
Partout au-dessus de la terre et sur les mers s'étend le Zoungouf – la demeure des élémentaux de l'humidité atmosphérique, c’est eux qui créent des nuages, de la pluie, de la rosée et du brouillard. Il n’y a pas de frontière entre le Zoungouf et l'Irudran – la demeure des élémentaux, dont l'activité se manifeste chez nous par des orages, en partie par des ouragans. Ces deux couches coulent l'une dans l'autre, tout comme leurs habitants. Le voilà qui se révèle, le même transmythe qui émerge dans les mythologies antiques des peuples, évoquant dans leur imagination créatrice les images titanesques des dieux des tonnerres : Indra, Péroun, Thor… Oh, si les anciens, introduisant dans ces images, comme dans tout, des traits humains, pouvaient savoir combien ces êtres sont éloignés de la moindre ressemblance avec l'homme, infiniment éloignés ! Lorsque les jets de l’averse tombent sur le sol et que les enfants du Zoungouf, agités et jubilants, se réjouissent, tantôt se jetant à terre ou à la surface des eaux, tantôt en bondissant dans les airs bouillonnants – plus haut, dans l’Irudran, des milliers de créatures ne font que se déchaîner, et elles ne ressemblent en rien ni à Thor, ni à Indra, à part leur belligérance joviale : l’orage est un art pour eux, et l’ouragan est la plénitude de leur vie. 
Si, lorsqu’il gèle légèrement, la neige douce tombe en silence, ou si les arbres et les bâtiments se dressent blanchis de givre, nous éprouvons une joie vive, fringante, presque extatique, ce qui témoigne de la proximité des merveilleux élémentaux de la Nivenna. Des étendues blanches, immaculées d’une pureté particulière et inexprimable – voilà ce qu'est la Nivenna, le pays d'élémentaux du givre, de la neige tombante, du manteau neigeux fraîchement tombée. Gambadant dans une joie inconcevable, semblable à celle des elfes, ils couvrent leur terre bien-aimée d’une voile de mariée. Pourquoi sommes-nous saisis d’une telle joie de vivre, tandis que des myriades d'étoiles blanches descendent autour de nous dans le silence feutré ? Et pourquoi, lorsque nous contemplons des forêts ou des parcs urbains blanchis de givre, éprouvons-nous un sentiment qui unit solennité et légèreté à la fois, force vitale et émerveillement, vertige et joie enfantine ? Et pour ceux d'entre nous, qui sont restés enfants éternels au fond de nos âmes, des élémentaux de la Nivenna manifestent une tendresse particulière. Ils les honorent et tentent de jouer avec eux : même l’excitation ou l’agitation enfantine, l’écoulement rapide du sang dans les veines – lors d’une bataille de boules de neige ou d’une descente en luge – leur font plaisir. 
La Nivenna est voisine de l'Akhache sévère et renfrogné – la couche d'élémentaux arctiques et antarctiques associés aux régions polaires de notre planète. L’Akhache possède l’étendue cosmique : la Voie lactée en est visible. Aux saisons correspondantes, les frontières des deux zones polaires se rapprochent des tropiques. 
L'âme effrénée de ces créatures, avec sa tendance à passer de la contemplation limpide à la fureur, avec ses impulsions à construire des mondes entiers à partir des glaces transphysiques, avec son amour de regarder, les yeux dans les yeux, dans les fosses sans fond de la métagalaxie, a laissé une empreinte frappante sur la nature des bassins polaires visible par nous tous. Lorsque la rotation de la Terre autour du Soleil provoque l'arrivée de l'hiver dans l'hémisphère nord et rend les zones habitées des continents accessibles aux élémentaux de l'Akhache, ceux-ci l'envahissent, entraînant avec eux des masses physiques de l'air arctique, ils provoquent des blizzards et des tempêtes de neige à travers les champs et la taïga, puis ils se réjouissent dans les hauteurs avec des anticyclones. Ils ne peuvent pas voir Enrof comme nous. Leur vue ne permet pas de percevoir les humains non plus. Mais il y en a parmi eux les prédateurs et les esprits mentalement froids, comme la Reine des neiges d'Andersen – ils sont dangereux pour l'homme. Mais il y en a d'autres qui captent les fibres de l'âme de ceux d'entre nous qui leur ressemblent en courage, prouesse et intrépidité. Ils peuvent aimer ces individus d'un amour étrange et disproportionné. Ils les bercent sur leurs genoux neigeux, leur ouvrent la voie vers les profondeurs de leurs pays, leur montrent la terrible splendeur de leur royaume et, sans évaluer leur grandeur et notre petitesse corporelle, sont prêts à les envelopper dans un linceul blanc aux chants des blizzards. 
Et, tout comme le monde de l'Akhache a une extension cosmique, il en va de même pour les deux dernières couches d’élémentaux : le Diramnus, qui se situe au niveau des airs stratosphériques des basses températures, et la Sianna, le monde visible (à la vue spirituelle) à travers les zones des hautes températures qui entourent notre planète à haute altitude. Cependant, les élémentaux qui y vivent sont si énormes et si étrangers à notre perception qu'il est extrêmement difficile de comprendre leur essence. Ils sont lumineux, mais leur lumière est brûlante est impitoyable. Seul l'esprit humain qui a déjà atteint une hauteur exceptionnelle peut accéder à leur royaume. 
Telle est la sakouale des Elémentaux Mineurs. Mineurs non vis-à-vis des humains – la plupart d'entre eux est beaucoup plus puissant qu'un simple humain – mais par rapport à une autre sakouale, celle des Élémentaux Suprêmes à l’échelle ascendante, qui est une rangée de véritables divinités planétaires. Eux, ce sont des maîtres. Rien que leur souffle fait les élémentaux inférieurs frémir de joie. La plupart d'entre eux sont de beaux êtres hautement vertueux d'une grandeur inexprimable. Mais il est presque impossible de parler des paysages de ces couches, ainsi que de la forme de ces grandes créatures : chacune d'entre elles se trouve simultanément en de nombreux points de sa couche. 
"Le Roi des Ailes qui bénissent", Wayumne, est un esprit incarné de l'océan d'air. Son royaume s’étend des extrémités de l'atmosphère jusqu'aux abîmes les plus profonds. Son frère, "le Roi des Eaux Vivifiantes", Éa (il est possible que son autre nom soit Vlarole), lui, était vénéré par les Grecs en tant que Poséidon, par les Romains en tant que Neptune, mais c’étaient les Babyloniens qui comprirent le plus profondément la bonté et la nature cosmique de son être : ils vénéraient le gardien et maître des eaux du monde avec un culte magnifique. Les deux esprits portent une garde éternelle aux origines de la vie sur toute la terre – non seulement dans Enrof, mais aussi dans de nombreuses autres sakouales. Les deux sont aussi anciens que l'eau et l'air, et aussi innocents qu’eux.
Encore plus ancien est le troisième des frères, Pauvurne, "le Roi du Corps Flamboyant", puisque sous les croyances des anciens en Pluton et en Yama se cache la réalité la plus profonde. Ce terrifiant maître des magmas souterrains n'est pas un serviteur de Gagtoungre ; cependant, sa transformation arrivera, semble-t-il, plus tard que tout, à la fin du deuxième æon. 
Il existe aussi un quatrième grand frère, le plus jeune : Zaranda, incarné dans sa couche à matérialité différente - "le Roi de tous les règnes d’animaux". L'histoire tragique du règne animal dans Enrof laissa sur son visage une empreinte du chagrin du monde véritablement profond. Et peu importe comment les historiens expliquent le symbolisme du sphinx égyptien, la métahistoire y verra toujours l’allusion à celui qui combine la nature de la Grande Bête avec une sagesse supérieure à celle de l'humain. 
Il y a sept élémentaux suprêmes. Les deux sœurs divines se partagent les sphères de pouvoir restantes : Estira, "la Reine du Jardin éternel", est la maîtresse des royaumes végétaux de Chadanakar et Lilith, "Aphrodite des peuples", est la maitresse de toutes les humanités. 
[image: C:\Users\Admin\AppData\Local\Microsoft\Windows\INetCache\Content.Word\Lilit-2.png]L'importance de Lilith dans notre existence est incommensurable. Comme tous les Élémentaux Suprêmes, le monde de sa demeure est indescriptible et incomparable avec aucune de nos formes. Son apparence propre est inconcevable. Son corps subtil est présent dans de nombreux endroits de sa couche et elle ne prend une forme perceptible par la vision spirituelle d'un humain que dans peu de cas. Bien que je ne sache pas comment, je sais cependant que sans la participation de Lilith, aucun corps ne peut être créé dans les mondes à matérialité dense, à part les animaux dont les espèces sont formées par Zaranda. Sinon, dans tous les autres royaumes, ce travail est effectué par Lilith : elle forme la chaîne d’un clan à la fois dans l'humanité d'Enrof, parmi les daïmôns, ainsi que dans les mondes démoniaques – parmi les rarouggs et igves et aussi parmi les habitants du Douggour. Chaque corps à matérialité dense qu’elle crée dans les mondes obscurs s’appelle un karrokh. 
Voilà pourquoi elle mérite pleinement le titre de sculpteuse de notre – et pas seulement notre – chair. Par conséquent, la sphère des sentiments sexuels est étroitement liée à son existence et à son influence. Qu'elle soit elle-même ou ses karosses, mais ce principe est toujours à la base de tout acte sexuel humain, et tant que le fœtus se trouve dans l'utérus, elle est toujours présente. 
Jadis, dans les temps anciens les plus profonds, cet élémental devint l'épouse du Premier Ange – le plus grand Esprit qui évolua en Logos de Chadanakar. C'était à l’époque de la création des mondes angéliques, et Lilith devint l'ancêtre de cette première humanité. Mais Gagtoungre réussit à pénétrer dans le monde de Lilith, suite à quoi son corps le plus subtil prit un certain élément démoniaque. Ce fut un désastre.  Depuis lors, toutes les chaînes des clans formées par elle, que ce soit dans les mondes des titans, des daïmôns ou ceux des humains, perçoivent au moins un principe de cet élément. Le mysticisme juif connaît le terme "éycéhore" qui veut dire « la graine du diable dans l'homme ». Essayons d'utiliser ce terme pour désigner cette graine maudite à la fois chez l’homme et chez Lilith même, qui la porte jusqu’aujourd’hui, et chez ses karosses. 
Seule Lilith possède une monade et toute la plénitude de la conscience : ses manifestations locales, les karosses, y compris Dingra de la Russie, avec toute leur puissance et leur stabilité séculaire, n'ont que l'équivalent de cette conscience et sont dépourvues de monades. On doit à ces sculpteuses de la chair physique des peuples, entre autres, ces traits de similitude parfois évidents, parfois presque imperceptibles, la parenté physique visible, qui marquent un tas d’apparences individuelles d’un peuple. On sait que dans les époques antiques, à Chypre, le culte de la déesse de l'amour s'est scindé, à un moment donné, en deux opposés : le culte sublime d'Aphrodite Uranie, de l'amour spirituel, créatif, poétique et poétique, et celui d'Aphrodite Pandemios, qui peut être grosso-modo traduit par l'expression "Aphrodite Populaire". Il s'est largement répandu dans les classes inférieures du peuple, se manifestant par des festivités orgiaques et bénissant la dépravation comme un hommage sacré à la déesse. Certaines autres cultures connaissent également un processus similaire de bifurcation et de polarisation d'origines autrefois unies. Et d’autant plus nombreuses sont les cultures où l’étape ultérieure est clairement exprimée : le culte de la dépravation et le mélange chaotique d'éléments démoniaques et élémentaires sous le faux couvert du divin. La prostitution rituelle en Canaan, en Babylonie, en Inde et dans d'autres pays est un phénomène de cet ordre. Au-dessus de telles institutions, au-dessus du zèle des sectes orgiaques, au-dessus des copulations des masses, se dressent toujours les karosses des nations ou des suprapeuples. Il est également clair que de tels phénomènes ne peuvent avoir lieu sans participation de la démonesse lunaire et des forces obscures du Douggour. Mais dans la lutte contre ceux qui menacent d’exterminer son peuple physiquement, le démiurge cherche un défenseur puissant et guerrier, il est, donc, obligé de descendre jusqu’à la karosse et de s'unir avec elle. Le maudit éycéhore entre inévitablement dans leur créature, et la chair infectée de la karosse crée un double monstre. C'est ainsi que naissent tous les premiers huitzraors dans leurs lignées. La libération des karosses et de Lilith de l'éycéhore ne sera apparemment possible que dans le deuxième æon. 
Le premier et le dernier des Elémentaux Suprêmes est la mère pour tous les autres, et non seulement pour eux, mais pour tout ce qui existe dans Chadanakar : pour chaque élémental, chaque bête, chaque humain, daïmôn, ange, démon et même pour toutes grandes hiérarchies. Matrice inépuisable, elle est ce qui crée les corps éthériques de tous les êtres, et participe à la création de leurs corps astraux avec leurs monades personnelles. Elle se caractérise par un amour chaleureux inépuisable pour tout le monde, même pour les démons : elle languit d’eux, elle les pleure, mais elle les pardonne. "Mère", elle est appelée ainsi par tout le monde, même par les anges des ténèbres et les monstres de la Gachcharve. Elle aime tout le monde, mais ne vénère que les plus hautes hiérarchies de Chadanakar et, en particulier, le Christ. C’est le Soleil qui la féconde : tant dans Enrof que dans son propre monde indescriptible, c’est ce grand esprit éblouissant qui la féconde. Elle perçoit les humains, leur état d'esprit, leur image de soi, elle nous entend, l'appel de notre cœur trouve un écho chez elle et elle nous répond à travers la nature et par l'amour. Que son nom soit béni ! Elle peut et doit être priée avec une grande humilité.
Que la fille de la Terre et du Soleil, la belle Lune, soit bénie, et que le Soleil soit trois fois béni. Nous avons tous été autrefois – avec notre futur corps, ainsi qu’avec notre future âme, avec tout le Chadanakar – dans ses profondeurs pures. Ô grand Dieu porteur de la lumière ! Tu as été loué dans les temples d'Egypte et d'Hellade, sur les rives du Gange et dans les ziggourats d'Ur, au pays du Soleil Levant et à l'extrême Ouest, ainsi que sur les plateaux des Andes. Nous T’aimons tous, qu’on soit méchants ou gentils, sages ou ignorants, croyants chacun à notre manière ou non croyants – ceux qui ressentent ton cœur, incommensurable dans sa bonté, et ceux qui se réjouissent simplement de ta lumière et de ta chaleur. Ton éblouissante Élite a déjà créé une échelle de mondes rayonnants dans notre Chadanakar et déverse des cascades de bénédictions spirituelles de plus en plus bas – dans les mondes des anges, dans ceux des élémentaux et de l'humanité. Bel esprit, initiateur et père de toute chair, image éclatante comparable au Soleil du Monde, icône vivante de l'Un, laisse-moi verser une voix, inaudible à personne d’autre que Toi, dans Ta louange universelle. Aime-nous, Toi qui brille !


Livre V. Chapitre 3. L’HOMME ET LE REIGNE ANIMAL 
Souvent, nous ne nous rendons pas compte à quel point notre attitude utilitaire envers tout ce qui existe est devenu notre deuxième nature. Tout est évalué uniquement en fonction de son utilité pour l’homme. Mais comme ce provincialisme historico-culturel, appelé « nationalisme », nous paraît sauvage aujourd’hui, alors le provincialisme de l'humanité à l’échèle cosmique paraîtra tout aussi ridicule à nos descendants. La légende que l’homme est la « couronne de l'univers » – cet héritage de l'étroitesse médiévale et de l'égoïsme barbare – devra, ensemble avec la domination de la doctrine matérialiste qui la patronne, se dissiper telle une fumée. 
Une nouvelle vision est à la porte : où l'homme est un être dans une chaîne grandiose d'autres êtres, il est plus avancé qu’un grand nombre d’entre eux, mais en même temps plus minable que beaucoup d’autres. Et chacun de ces êtres a une valeur à lui, peu importe son utilité dans la vie de l'homme. 
Mais comment déterminer cette valeur dans chaque cas particulier ? Quel est le critère pour cela ? Comment établir cette hiérarchie de valeurs ? 
Tout d'abord, on peut affirmer que la valeur, matérielle ou spirituelle, de tout objet, matériel ou spirituel, augmente avec la quantité d'efforts déployés pour en faire ce qu'il est. Bien entendu, lorsqu'on applique ce principe à l'évaluation des êtres vivants, on s'aperçoit aisément qu'il nous est impossible de calculer la somme de ces efforts. Mais ce qui est possible, en revanche, c’est de se rendre compte que plus le niveau atteint par un être sur l'échelle cosmique est élevé, plus la somme des efforts déployés pour lui (individuels, naturels ou Providentiels) doit être accrue. Les capacités intellectuelles et toutes autres facultés de l'homme qui le distinguent de l'animal ont exigé une quantité incroyable du travail, y compris ses propres efforts et ceux de la Providence, sans parler du travail effectué précédemment pour élever des animaux des formes les plus simples vers les plus élevées. Voilà sur quoi repose la hiérarchie cosmique des valeurs, pour autant que nous puissions la comprendre. Il en résulte que la valeur d'un infusoire cilié est inférieure à celle d'un insecte, la valeur d'un insecte est inférieure à celle d'un mammifère, la valeur de ce dernier est encore loin de la valeur d'un humain, la valeur d'un humain n’est pas aussi importante que celle d'un archange ou d’un démiurge du peuple, et la valeur de ces derniers, malgré toute leur ampleur, se perd à côté de la valeur des Seigneurs de la Lumière, des démiurges de la Galaxie. 
Si nous prenons ce principe à part, nous pourrons conclure que l’homme serait en fait irresponsable par rapport à tous ceux qui sont en dessous de lui : sa valeur plus élevée, cela signifierait que la nature elle-même lui disait d'utiliser les vies inférieures de manière qui lui serait utile. Mais aucun principe éthique ne doit être considéré à part : il n’est pas autosuffisant, il fait parti du système général des principes qui déterminent aujourd’hui l'existence de Chadanakar. Le contrepoids au principe de la valeur spirituelle peut être celui du devoir moral. Dans les stades inférieurs à l'homme, et même dans les premiers stades de l'humanité, ce principe n'était pas encore réalisé ; mais maintenant, il peut être formulé avec une précision assez importante. Voici cette formule : à partir du niveau de l'homme, la dette de l'être vivant vis-à-vis de ses inférieurs augmente à mesure qu'il monte d'autres niveaux. 
Déjà, l’homme préhistorique portait une dette envers les animaux apprivoisés. Et ce n’était pas juste de les nourrir et les protéger, ce qui n’était qu’un simple échange, un devoir au sens basique, matériel, et non au sens éthique, car pour le nourrir et le loger, l’homme prenait à un animal domestique soit son travail, soit le lait et la laine, soit même sa vie (dans ce dernier cas, forcément, il a déjà violé la proportion naturelle de l'échange). Quant au devoir éthique de l'homme préhistorique, il consistait à aimer l'animal qu'il apprivoisait et utilisait. Un ancien cavalier qui avait un profond sentiment pour son cheval, un berger qui montrait non seulement de l'attention mais aussi de la gentillesse envers son bétail, un paysan et un chasseur qui aimait sa vache ou son chien – eux tous remplissaient leur devoir éthique.  
Ce devoir essentiel restait une norme universelle jusqu’à nos jours. Quoique, certaines âmes élevées – celles que nous appelons les saints, et les Hindous leur donnent un mot plus précis – mahatma, qui veut dire « élevé d’esprit » – elles comprenaient un nouveau niveau de devoir beaucoup plus élevé, qui découlait naturellement depuis leur grandeur spirituelle. La vie des saints est pleine d'histoires sur l'amitié des moines et des ermites avec des ours, des loups et des lions. Dans certains cas, il peut s'agir de légendes, mais dans d'autres, des faits de ce type sont enregistrés historiquement avec précision, par exemple dans des témoignages sur la vie de St. François d'Assise ou de St. Séraphin de Sarov. 
Bien sûr, un tel niveau de devoir envers les animaux est déjà un aspect de sainteté ; elle ne peut pas être héritée par la majorité de l'humanité, on est les mêmes qu’il y a trois mille ans. Quoique, trois mille ans, c'est long. Et rien ne justifie l’idée d’être condamné à rester au même niveau de devoir primitif que nos lointains ancêtres. Si l’humain du monde animiste, exigu et trouble pouvait déjà aimer son cheval ou son chien, pour nous c’est loin d’être suffisant. Le chemin colossal que nous avons parcouru depuis, ne nous oblige-t-il pas à faire plus ? Ne sommes-nous pas capables d'aimer aussi les animaux sauvages dont nous ne tirons pas de bénéfice direct, du moins ceux qui ne nous nuisent pas ? 
Tout être existant possède ce que nous appelons dans ce contexte « un chèlte » ou, si vous préférez, une âme, c'est-à-dire le corps le plus subtil créé par sa propre monade immortelle. Même les ciliés ont un chèlte : aucune existence matérielle n'est possible sans lui, tout comme aucune existence n'est possible sans une monade. Sauf que les monades des animaux se trouvent dans un des mondes du Haut Devoir – à Kaérmis, tandis que leurs âmes effectuent de longs voyages le long d'une spirale ascendante à travers une sakouale particulière, composée de plusieurs couches. Ils s'incarnent ici, dans Enrof, mais la plupart d'entre eux n'ont pas un au-delà descendant. Ils sont soumis à la loi du karma également, mais d’aune autre façon : le dénouement des nœuds ne se fait que dans Enrof, sur les chemins d'innombrables incarnations au sein de son espèce, avec une extrême lenteur. 
Selon le dessein originel des forces Providentielles, Enrof était destiné uniquement au règne animal, c'est-à-dire à la multitude de monades qui descendraient ici avec leurs chèltes afin de commencer une grande action créatrice : l'illumination de la matérialité de la couche tridimensionnelle. L'intervention de Gagtoungre défigura ce plan, compliqua les chemins, mutila les destins et étira les délais de développement d'une manière terrifiante.
Pourquoi les bébés de presque tous les animaux sont-ils si adorables, si mignons ? Pourquoi même les porcelets et les bébés hyènes, sans parler des louveteaux ou des lionceaux, n'évoquent en nous qu'un sentiment doux et touchant ? Car la manifestation du principe démoniaque chez un animal ne commence qu'à partir du moment où il est obligé d’entrer en lutte pour la vie, autrement dit, lorsqu’il tombe sous la loi de la dévoration des uns par les autres. Les bébés animaux d'Enrof ressemblent à ces représentations d'animaux qu'ils possédaient autrefois dans le monde voisin d'où ils descendaient pour la première fois dans Enrof. Même les serpents de cette couche étaient de belles créatures – gaies et très fringantes. Ils dansaient en louant Dieu. Et ils auraient dû devenir encore plus magnifiques, plus intelligents et plus sages dans Enrof, s’il n’y avait pas Gagtoungre.  
Son activité traça une ligne rouge tranchant le règne animal en deux. Il réussit à en diaboliser une partie très gravement, plafonnant le développement spirituel de ces animaux extrêmement bas : désormais ils ne pouvaient exister qu'aux dépens de leurs congénères. En règle générale, le principe prédateur est de nature démoniaque, et quelle que soit la créature qui le porte, cela signifie que les forces démoniaques y ont déjà travaillé à fond. L'autre moitié du règne animal était destinée à être sacrifiée à la première. Le principe prédateur n'y était pas placé, et ces espèces se limitèrent à la nourriture végétale. Mais vivoter dans des conditions de fuite quasi-permanente ou constamment se cacher à l'abri des dangers ralentit terriblement leur développement mental. 
L'objectif d'illuminer la matérialité tridimensionnelle demeurait toujours devant les forces Providentielles. Puisque le règne animal s'en avéra incapable – du moins pendant une période prévisible –, elles créèrent les conditions préalables pour qu'une seule espèce s’en démarque, afin d’être plus rapide et plus efficace face à cette tâche. L'extraction de cette espèce avait le caractère d'un bond impétueux en avant. En même temps, l'espèce mère, dont la nouvelle variété se sépara, lui avait servi de tremplin pour sauter. Et plus le bond en avant de l'espèce humaine était prompt, plus l'espèce parentale, lui servant de tremplin, recula. Plus tard, cette espèce évolua en une classe de singes – un exemple tragique de régression. Ainsi, le prix de notre saut de la bête à l'homme fut un arrêt du développement d'innombrables autres êtres vivants. 
Plus les animaux sont féroces, plus ils sont diabolisés. Bien entendu, cette diabolisation se limite à leurs chèltes et à leurs corps matériels plus denses : elle ne peut en aucun cas affecter la monade. Mais la diabolisation du chèlte peut atteindre des degrés terrifiants et entraîner des conséquences désastreuses. Il suffit de rappeler ce qui arriva à de nombreuses espèces de la classe des reptiles. L'ère mésozoïque fut marquée par le fait que cette classe, qui avait atteint les formes gigantesques à cette époque, se fit coupée en deux : une moitié, herbivore, eut l’occasion d’évoluer dans d'autres couches. Dans un certain monde matériel appelé Jiméira, vivent des brontosaures et iguanodons, ayant traversé d'innombrables incarnations : ce sont des créatures tout à fait raisonnables, gentilles et exceptionnellement affectueuses. Quant à l'autre moitié des lézards géants et des prédateurs, eux, ils évoluèrent dans d'autres couches en sens inverse. Ils n'ont plus de corps physique, mais un karrokh, et ce sont eux qui font rage dans les chrastres en tant que rarouggs. 
La Jiméira, l'habitat actuel de la meilleure partie des animaux des anciennes ères géologiques, est déjà en train de disparaître : ses habitants se déplacent vers les couches supérieures. Deux autres couches regorgent de myriades de créatures : Isong, le monde des âmes de la plupart des animaux existants aujourd'hui, à travers lequel elles passent en éclair entre les incarnations, et Ermastig, le monde des âmes des animaux supérieurs : seuls représentants de quelques espèces parviennent à s'y élever après la mort, et encore, il faut bien le mériter. Ils y restent beaucoup plus longtemps qu'à l’Isong. 
Je me souviens des paroles du starets Zosime, remarquables par leur profondeur : « Regardez le cheval ou le bœuf abattu et pensif. Regardez leurs visages : quelle douceur, quelle affection pour l’homme qui les bat souvent sans pitié, quelle bonté, quelle confiance et quelle beauté on voit dans leur visage ! » Oser dire "visage" à propos de la tête d'un cheval ou d'une vache – il fallait avoir le don d'une véritable lucidité pour cela.  
La surface des choses familières pour nous devint transparente devant le regard prophétique – pas celui de Zosime, mais de Dostoïevski, et à travers sa réalité, il a vu un devoir. Le devoir des animaux. Car il existe déjà un monde où les âmes formées de beaucoup d'entre eux, portants les corps éclairés, sont belles et non seulement hautement intelligentes, mais plutôt spirituellement sages. Ce monde, Hangvilla, est le plus élevé de la sakouale. Ils vont éventuellement l’atteindre tous pour pouvoir monter plus haut, vers le Fayer, l’Usnorme et le Kaérmis. 
Oh, les ignobles traces de la patte de Gagtoungre sont visibles sur bien d'autres choses dans le règne animal ! Il réussit, par exemple, en faisant pression sur certains chèltes, à commettre une telle violence, qui trouvera à peine un homologue dans notre monde. Il les aplatit ou écrasa à tel point, qu’ils passèrent d'individuels à collectifs. Les chèltes individuels de nombreux êtres inférieurs sont les manifestations momentanées d'un tel chèlte collectif. Tels sont, par exemple, la plupart des insectes, sans parler des protozoaires. Le chèlte individuel d'une mouche ou d'une abeille n'est, pour ainsi dire, qu'un minuscule renflement à la surface de la sphère de l'âme collective. Une abeille ou une mouche est morte ici, dans Enrof – et ce renflement est à nouveau aspiré dans la sphère générale, fondu dans le chèlte d'une multitude de mouches. Le monde des âmes collectives des insectes et des protozoaires s'appelle Nigoїda : ici, ces âmes collectives, notamment celles des abeilles et des fourmis, sont dotées de l’intelligence. En apparence, elles ressemblent à des créatures qu’elles incarnaient dans Enrof, mais plus grandes de taille et plus éclairées. Certaines d'entre elles – quoique pas très nombreuses pour l’instant – s'élèvent plus haut, jusqu’à la Hangvilla, et y deviennent magnifiques et sages. Ils commencent même à avoir les traits de la royauté et de la splendeur. La Hangvilla est une sorte de grand zatomis commun de tout le règne animal. De là, les âmes animales illuminées s'élèvent à travers le Fayer directement jusqu'à l’Usnorme, où elles prennent part à l’office divin perpétuel de Chadanakar. 
D’autant plus étrange vous semblera le fait qui concerne non pas de vrais animaux, mais certains jouets d’enfants. Je parle des oursons et des lapins en peluches, ainsi que d’autres doudous tant aimés par les enfants. Etant petit, chacun de nous les aimait, et on éprouvait de la douleur et de la tristesse en apprenant que ce n'étaient pas des êtres vivants, mais simplement des créations humaines. Ceci dit, la bonne nouvelle est que ce n'est pas nous qui avons raison, mais nos enfants qui croient fermement que leurs jouets sont vivants et qu'ils peuvent parler. Ici, nous pourrions observer un processus de création très particulier. Au début, un tel jouet n'a ni corps éthérique, ni astral, ni chèlte, sans parler d’une monade. Mais plus l’enfant aime son nounours, plus de la tendresse, de la chaleur, de l'affection, de la compassion et de la confiance est déversé sur ce jouet de l'âme de l'enfant, plus dense devient cette matière subtile à partir de laquelle il se crée un chèlte. Avec le temps, le chèlte effectivement apparaît, mais il n'a toujours ni corps astral ni corps éthérique, et c’est pourquoi son corps physique – le jouet même – ne peut pas devenir vivant. Mais lorsque le doudou, entièrement saturé de l’énergie immortelle de chèlte, meurt dans Enrof, un acte divin s’accompli : le chèlte est associé à une jeune monade qui entre dans Chadanakar du sein du Père. À l’Ermastig, parmi les âmes des animaux supérieurs qui ont les corps astral et éthérique, surgit une créature étonnante, pour laquelle on devra y créer les mêmes corps. Ce n’est pas la beauté, et encore moins la grandeur de ces créatures qui affecte nos âmes sévères, mais cet inexprimable côté touchant qu’évoque chez nous l’air d'un lapin ou d'une bichette. A l’Ermastig, ces êtres sont même plus mignons, car dans les jouets qui leur correspondaient, il n'y avait même pas une goutte de mal. Ils y vivent miraculeusement avec les âmes de vrais ours et de cerfs, jusqu’à ce qu’ils obtiennent leur corps astral, ensuite, ils montent dans la Hangvilla comme tout le monde. 

Je suis en mesure d'esquisser à peine la manière de résoudre les problèmes liés à la transphysique et à l'eschatologie du règne animal. Mais même cela suffit pour comprendre à quel point cette problématique est plus compliquée par rapport à ce qu’imaginaient les philosophes des anciennes religions. La formule simpliste "les animaux ne connaissent pas le péché" ne correspond pas du tout à la réalité. A moins que le péché signifie un état de conscience sexuelle sans le sentiment de honte et sans l’idée de l'interdiction de certaines manifestations de la sphère sexuelle, alors, dans ce cas, les animaux, en effet, ne «connaissent» pas le péché. Mais il serait plus correct de dire que pour eux ces manifestations ne sont pas interdites et pas punissables par le karma. De l'autre côté, le concept de péché est infiniment plus large que la sphère sexuelle. La méchanceté, la cruauté, la fureur déraisonnable et débridée, la férocité, la jalousie – voilà les péchés du règne animal, et nous n'avons aucune information à quel point certains animaux sont conscients de ces manifestations et de leur caractère inapproprié. D’autant plus que cela ne donne pas de réponse si une telle interdiction pour eux existe vraiment ou pas. Il est ridicule de penser qu'une loi fonctionne uniquement lorsqu'elle est reconnue. La loi de la gravitation n'a été reconnue qu’à l’époque de Newton, mais tout le monde y a toujours été soumis. Que les animaux soient ou non conscients d'une loi supérieure, qu'ils la ressentent vaguement ou pas du tout, cela ne fait aucune différence : la causalité est la causalité, le karma est le karma. Si je comprends bien, un lion affamé qui tue une antilope ne porte pas de responsabilité personnelle, car c'est une nécessité pour lui, mais porte la responsabilité de son espèce – c’est l'ancienne responsabilité de tous les prédateurs. En revanche, un tigre bien nourri, qui attaque une antilope uniquement parce qu’il est méchant et assoiffé de sang, porte, en plus de la responsabilité de son espèce, également une responsabilité personnelle, car il n'est pas obligé de tuer sa victime par une nécessité de survie. Un loup qui se défend contre des chiens et qui en tue un dans un combat n'est pas personnellement coupable, mais coupable en tant que représentant d'une espèce prédatrice dont les ancêtres firent jadis un tel choix. C'est une sorte de péché originel. Par contre, un gros chat bien nourri jouant avec une souris pour s'amuser est coupable à la fois de son péché originel et du sien, car ce n’était pas vital pour lui. On va me reprocher de faire un transfert des concepts humains, voire juridiques, sur le monde animal. Certes, sauf que le concept de culpabilité n'est pas seulement un concept juridique, mais aussi transphysique, métahistorique et ontologique. Le contenu du concept de culpabilité varie d’après les règnes et les hiérarchies, mais qui nous dit que ce concept avec son aspect karma s’applique uniquement à l'humanité ? 
Aucun grain d’idées nouvelles dans ce domaine ne fut apporté par l'époque areligieuse de la pensée, non plus. Bien au contraire: la considération des animaux à l'époque moderne était composée de deux principes contradictoires : utilitaire et émotionnel. En même temps, le monde animal était divisé en catégories en fonction de la relation d'une espèce particulière à l’homme. D'abord, bien sûr, les animaux domestiques : ils sont soignés, parfois même aimés. Si une vache tombe malade, on verse sur elle une larme, mais si elle ne se trait plus, on l'emmène, avec un triste soupir, dans un certain lieu où l’animal tant aimé sera transformé en certaine quantité de viande. Puis, d’une innocence d’enfant, le propriétaire va se nourrir et nourrir sa famille avec cette viande. La deuxième catégorie est une partie importante des animaux sauvages, y compris les poissons : ils ne sont pas apprivoisés, ils ne sont pas aimés ni rendus heureux, ils sont tout simplement capturés ou tués à la chasse. Les troisièmes, ce sont les prédateurs et les parasites, la conversation avec eux est simple : ils sont détruits partout et de toutes les façons possibles. Enfin, on peut aussi distinguer le quatrième groupe : il s'agit d'un certain nombre des animaux sauvages, notamment des oiseaux, utiles en ce qu'ils détruisent les nuisibles. Cette catégorie est autorisée à vivre et à se reproduire, et dans certains cas, comme, par exemple, pour les étourneaux ou les cigognes, même le patronage est affiché. Quant au reste des animaux, des lézards aux grenouilles en passant par les choucas et les pies, ils sont parfois capturés pour des expériences scientifiques ou juste pour le plaisir, les gamins leur lancent des pierres, mais le plus souvent on ne les remarque tout simplement pas du haut de notre importance. 
Tel est le schéma, bien que grossier, d'une attitude utilitaire envers les animaux. Quant à l'élément émotionnel, ce dernier réside dans le fait que la plupart d'entre nous sont capables d'éprouver une sorte de sympathie, d'affection ou carrément d'admiration esthétique pour certaines espèces ou races. De plus, beaucoup ont encore la tendance à avoir, Dieu merci, une empathie compatissante pour les animaux : et cette empathie, le règne animal le doit en partie à la législation dans de nombreux pays sur leur protection et au réseau d’associations bénévoles dédiées à cette protection. Combinée à un allié aussi puissant que le souci utilitaire de ne pas complètement exterminer les espèces à valeur commerciale, cette attitude émotionnelle a favorisé la création de réserves naturelles. Et parfois, certaines réserves n'ont aucune signification utilitaire – par exemple, les nombreux points d'alimentation pour les pigeons. 
Je parle, bien sûr, de l'attitude envers les animaux en Europe, en Amérique et dans de nombreux pays d'Orient. Mais l'Inde présente une image très différente. Le brahmanisme, comme vous le savez, a interdit il y a longtemps la consommation de divers types de viande, il a réduit l’alimentation de l'homme à des produits laitiers et végétaux, il a déclaré le traitement du cuir et des fourrures comme un péché et une affaire impure, enfin, il a proclamé une vache et quelques autres espèces comme animaux sacrés. 
Et il a bien fait !
L'Européen, bien sûr, est amusé et indigné par la scène où une vache se promène librement dans le marché,  prenant tout ce qu'elle veut de n'importe quel bac. Sans doute, le culte religieux d'une vache est bien la particularité de la vision du monde indienne et ne peut être un objet d'imitation dans notre siècle. Mais le sentiment sous-jacent à ce culte est si pur, sublime, si saint qu'il mérite lui-même d'être adoré. Le motif psychologique de ce culte de la vache fut bien expliqué par Gandhi. Il souligna que la vache dans ce cas était la personnification de tous les êtres vivants au-dessous de l'homme ; l'humble admiration pour elle, lui rendre service sous forme de soins désintéressés, de l'affection et de la décoration exprimeraient l'idée religieuse et le sens éthique de notre devoir envers ce monde des êtres vivants, l'idée de patronage et d'aide à tout ce qui est faible, inférieur, tout ce qui n'eut pas encore le temps de se développer vers des formes supérieures. Et plus encore : c'est aussi l'expression d'un sentiment irrationnel de profonde culpabilité de toute l’humanité devant le règne animal, car l'homme se démarqua de ce règne au prix d'un retard et d'une dégradation des plus faibles. Il se démarqua et, le faisant, aggrava sa culpabilité par l'exploitation sans merci des plus faibles. Au fil des siècles, cette culpabilité de toute l’humanité grandit comme une boule de neige pour, finalement, atteindre des dimensions illimitées et incompréhensibles. 
Dieu merci, il existe un peuple qui a réussi à s'élever à une telle compréhension, non pas dans l'esprit de quelques-uns, mais dans la conscience d’un grand nombre ! 
Quoi, quelle idée, quelle éthique pouvons-nous opposer à celle-ci ? Nous qui nous vantons d'avoir professé le christianisme pendant tant de siècles ? 
Quant à ma vie, il y a eu un incident que je me sens obligé de partager ici. C'est dur, mais je ne veux pas que ce chapitre sur les animaux donne à quiconque une impression de l'auteur qu'il ne mérite pas. En fait, une fois, il y a plusieurs décennies, j'ai commis délibérément, en faisant exprès, un acte laid et ignoble à l'égard d'un animal, qui, en plus, appartenait à la catégorie des "amis de l'homme". Cela s'est produit parce qu'en moment donné je traversais une certaine étape ou, plutôt, une sinuosité de mon chemin intérieur extrêmement sombre. J'avais décidé de pratiquer, comme je l'appelais alors, "le culte du Mal" – une idée immature et ridicule, mais à cause de son voile romantique, dont je l'ai revêtue, elle a envahi mon imagination et a entraîné une série d'actions, une plus scandaleuse que l'autre. Enfin, je voulais savoir, s'il y avait un acte si bas, si mesquin et inhumain que je n'oserais pas commettre. Je n'ai aucune circonstance atténuante – ni que j'étais encore un gamin, ni que j’étais tombé en mauvaise compagnie : il n'y avait aucune trace de telles compagnies parmi mon entourage, et moi-même, j’étais déjà un beau gosse, un étudiant. Comment et sur quel animal en particulier ai-je commis cet acte – n'est plus pertinent. Mais cette expérience m’a touché si profondément qu'elle a transformé à jamais, d’une force extraordinaire, mes visions vis-à-vis les animaux. Ça a provoqué un tournant interne chez moi. Et si je n’avais pas cette tache honteuse sur ma conscience aujourd’hui, je n'éprouverais sûrement pas un tel dégoût pour toute torture ou meurtre d'un animal jusqu'à la perte complète d’autocontrôle. Parmi les axiomes qui me paraissent aussi simples que deux fois deux, l'une des premières places est occupée par celui-ci : dans l'écrasante majorité des cas (excluant uniquement l'autodéfense contre les prédateurs, les parasites et l'absence d'autres sources de nourriture), tuer et, surtout, torturer les animaux est laid, inacceptable et indigne d’un humain. Ceci est une violation de l'un de ces fondements éthiques. Et l’homme a le droit d'être appelée un homme uniquement s’il est solidement ancré dessus. 
Bien entendu, la chasse comme un principal moyen de subsistance de certaines tribus arriérées ne peut faire l'objet d'aucune condamnation morale. Le refus de chasser pour eux équivaut la mort. Une fois dans de telles conditions, chacun de nous peut et doit subvenir aux besoins de sa propre vie et celle des autres en chassant : la vie humaine a plus de valeur que la vie de n'importe quel animal. 
Pour la même raison, l’homme a le droit de se défendre contre les prédateurs et les parasites. Comme vous le savez, de nombreux jaïns et certains adeptes des tendances extrêmes de l'éthique bouddhiste ne boivent de l'eau qu'à travers une gaze, et en marchant, à chaque pas ils balayent la route devant eux. Il y avait même en Inde, me semble-t-il, de tels ascètes qui se laissaient saisir par des parasites. En voilà le meilleur exemple comment on peut déformer n’importe quelle idée et la pousser à l’absurde ! L'erreur ici est que pour sauver la vie des insectes et des protozoaires – c'est-à-dire des créatures de la plus basse valeur – l’homme se place dans des conditions où son progrès technique et social est rendu impossible. On rejette tous les modes de transport comme source de mort pour de nombreuses petites créatures, les interdictions sont même imposées à l'agriculture et au tout traitement du sol, car cela entraîne également la mort de milliards de petites vies. Et qu'est-ce qui se passerait, si la grande majorité de l'humanité rejoignait ce point de vue ? Bien évidemment, une telle attitude, qui met un plafond impénétrable au mouvement ascendant de la race humaine, ne peut être reconnue comme correcte. 
Mais que sont les parasites et les protozoaires du point de vue transphysique et non matérialiste ? Ce sont des êtres qui, comme la plupart des insectes, ont une âme collective, mais sont extrêmement retardés sur leur chemin. En fait, ce n'est même pas un simple retardement, mais la diabolisation volontaire des chèltes collectifs par Gagtoungre. A la Nigoїda, ces chèltes sont en état d'esclavage, juste partiellement intelligents, et ils devront affronter un chemin de formation exceptionnel dans sa lenteur et sa longueur. L'illumination ne leur arrivera qu’au moment du passage de notre planète au troisième æon. Or, les parasites, c'est-à-dire les êtres de moindre valeur, végètent et s'engraissent aux dépens de ceux qui ont de la valeur comparative supérieure : les animaux et les humains. Voilà pourquoi nous avons le droit de les exterminer, car il n'y a pas d'autre choix à ce stade. 
Les prédateurs existent aux dépens de la mort des créatures de même valeur, c'est-à-dire des animaux, et aux dépens de l'homme, être de la plus haute valeur. Les espèces de prédateurs, dont nous sommes incapables de modifier la nature prédatrice, devraient être progressivement exterminées dans Enrof. Progressivement – non seulement parce qu'autrement c'est impossible, mais aussi parce qu'au cours d'une telle période, on pourrait trouver des moyens pour changer même leur nature. Sans doute, la nature de nombreuses espèces prédatrices, en particulier parmi les mammifères supérieurs, peut être complètement modifiée. Prenez, par exemple, le chien, cet ancien loup, désormais capable de se passer complètement de nourriture carnée, sachant que l'homme ne s'est jamais donné la tâche de se cultiver un chien végétarien. Le chien recevait une nourriture semi-végétarienne en raisons purement économiques, mais le succès de cette affaire indique des perspectives dans ce domaine si peu connu à notre expérience. Ainsi, la chasse aux prédateurs est le deuxième type de chasse qui, au stade actuel de l'humanité, ne peut encore être condamné. Il faudra juste mettre en place une autre série d’actions : j'en parlerai plus tard. 
Par contre, ce qui doit faire l'objet d'une abolition inconditionnelle, voire d'une interdiction stricte, c'est la chasse en tant que sport. J’entend déjà les cris poussés par les amateurs de chevreuils et de perdrix abattus, si cette exigence se répand dans la société et se transforme en un appel urgent de l’avant-garde de l'humanité. Leurs arguments sont très prévisibles. L’esprit tergiversé apportera tous les arguments possibles et impossibles pour secourir l’instinct lésé. Ils crieront, par exemple, sur les avantages de la chasse, comme quoi elle tempère notre corps (comme s'il n’y a pas d’autres moyens pour le faire), renforce le caractère, la volonté, l'ingéniosité et le courage (comme si le chasseur au gibier était en grande danger). Ils nous assureront que le véritable but de la chasse est la jouissance de la nature (comme si elle ne pouvait être appréciée sans ce spectacle d'un lapin rattrapé par un chien). Ils trouveront de brillantes schémas psychologiques à la Knut Hamsun afin de prouver que le sentiment de chasser est quelque chose d'intrinsèquement inhérente à l'homme et que le charme de la chasse est dans le fait que la satisfaction de ce sentiment se conjugue avec celui de "moi dans la nature" : soi-disant, je ne suis pas un citadin errant dans la nature, mais je suis moi-même la nature, puisque je me cache derrière un arbre et je guette. Mais vous pouvez imaginez tant que vous voulez, mon cher, que vous faites partie de la nature, toutes vos sensations ne valent même pas un regard qui s’estompe de l'oie que vous venez d’abattre. Et tous ces subterfuges de l'esprit trompeur sont réfutés par une courte citation de Tourgueniev. Etant lui-même chasseur passionné, il était honnête avec son lecteur et avec lui-même ; il a compris et affirmé fermement et clairement que la chasse n'a rien à voir avec l'amour de la nature. Voici comment il l’a dit : 
« Je ne peux pas admirer la nature pendant la chasse – tout cela n'a aucun sens : vous l'admirez lorsque vous vous allongez ou vous asseyez pour vous reposer après la chasse. La chasse est une passion, et je ne vois qu’une perdrix sous un buisson, rien d’autre. Celui, qui va dans des endroits sauvages pour admirer la nature, n'est pas un chasseur. » (D. Sadovnikov Les rencontres. A propos de Tourgueniev.) 
C’est dit franchement et clairement. Et pourquoi alors tromper soi-même et les autres, en justifiant la chasse par amour de la nature ? 
Ah, oui, je connais ce type : courageux, honnête, franc, œil vif, de larges épaules, visage bourru, discours clair et précis, parfois une blague acide – pourquoi pas un modèle d'un vrai mec ? Il est respecté, et il se respecte – pour sa force des nerfs (qui lui semble celle d’esprit), pour son opinion sobre (il prend cela pour la raison), pour le volume de ses muscles (qui lui semble digne du "roi de la nature"), pour son œil d’aigle, d’après lui. Mais creusez plus profondément, et vous ne verrez derrière cette façade imposante qu'un enchevêtrement de toutes les variétés d'égoïsme. Il est brave et courageux – parce que c'est un mâle qui est fort physiquement et parce qu'il est amoureux de sa propre splendeur. Il est direct et honnête – parce que la conscience de ces vertus lui permet de justifier rationnellement son propre culte de lui-même. Et si ses yeux, qui ont vu tant de frissons des créatures agonisantes tuées par lui, restent clairs et purs comme le ciel – ce n'est pas pour l'orner, mais pour lui faire honte. 
Oh, vous ne trouverez pas du tout ce type parmi les habitants de la taïga ou de la pampa. Il ne veut que paraître comme de vrais habitants de la taïga, il veut impressionner le monde de sa réussite à avoir combiné son côté cultivé et champêtre. Mais la vérité est qu’il s’agit d’un fruit de la civilisation urbaine : rationnel, égoïste, impitoyable et libertin, comme elle, mais dont la moitié est attirée vers des étapes culturelles révolues depuis longtemps. Vous en trouverez plus que vous ne le souhaiteriez, parmi les physiciens, les biologistes, les journalistes, les dirigeants et les chefs d'entreprises, les artistes et même les académiciens. Dans la littérature du monde, il existe un mouvement puissant créé par ces personnes. Il éclabousse les romans de Hamsun, fait irruption dans les histoires de London, bouillonne sans aucun contrôle dans les poèmes et les nouvelles de Kipling et empoisonne d’un filet toxique le véritable amour de la nature dans les charmants essais de Prichvine. Il est grand temps de devenir réaliste et d’appeler un chat un chat : ces auteurs ne font que justifier la cruauté qui prétend d’être inévitable pour la survie et promouvoir le culte de l'égoïsme zoologique, l’idéal d'un prédateur puissant, le mépris envers les vivants recouvert du romantisme de l'aventure et du voyage et adouci de descriptions poétiques d'images de la nature ! 
Non, nous n’avons pas le droit – absolument aucun droit – d’acheter nos plaisirs au prix de la souffrance et de la mort des êtres vivants. Si vous ne connaissez pas d’autre moyen de vous sentir inclu dans la nature, il est préférable que vous ne touchiez à rien. Il vaut mieux rester complètement « hors la nature » que d’être un monstre parmi elle. Car lorsque vous entrez dans la nature avec un fusil et que vous semez la mort autour de vous pour votre propre amusement, vous devenez un lamentable terrain de jeu de celui qui a inventé la mort, inventé la loi de la dévoration mutuelle, et qui engraisse et se gonfle des souffrances des êtres vivants. 
Et en plus, on rajoutera : « Dis-donc ! Ce sont les gens qui meurent par des millions de nos jours – de conflits militaires, de faim et des répressions politiques à la fois – et lui, il a trouvé, me diront-ils, le moment de pleurer sur les écureuils et les tétras ! – Hélas, dirai-je, oui. Déjà, expliquez-moi ce que les guerres mondiales, les répressions et autres outrages humains ont à voir avec la question des animaux ? Pourquoi les animaux devraient-ils mourir pour le plaisir de bon-a-riens sans cœur, alors que l’humanité est en train de régler enfin ses affaires sociales et passe son temps libre à adoucir les mœurs ? Quel est le raport entre les deux ? Est-ce juste que tant que l'humanité se torture dans les guerres et les tyrannies, la conscience collective sera trop abasourdie, déprimée et rétrécie pour ressentir toute l'ignominie de la chasse et de la pêche. 
Et oui, de la pêche aussi. Cette même pêche à laquelle nous aimons tant nous adonner sur fond poétique des aurores et couchers de soleil d'été, touchant et reposant notre âme au milieu de l'idylle environnante, et saisissant avec nos doigts un ver frétillant, lui perçant le corps avec un hameçon et, dans une inconscience enfantine, ne pas réalisant qu'il vit maintenant la même chose, que ressentirions-nous si un monstre de la taille d'une montagne nous attrapait par la jambe, nous transperçait le ventre avec une pique de fer et nous jetait à la mer, vers un requin s'approchant. 
"D'accord, me diront-ils, mais on peut utiliser ici du pain, une cuillère, etc." - Oui, bien sûr. Et pour le poisson capturé, ce sera un grand soulagement de savoir qu'il périt trompé non pas par un ver, mais par une babiole éclatante. 
Il existe également des énergumènes du passé lointain qui continuent à croire sérieusement qu'un poisson ou un cancer ne peuvent pas souffrir parce qu'ils ont le sang froid. En effet, à l’époque, l’humanité, n’ayant aucune idée de la physiologie des animaux, imaginait que la sensibilité était fonction de la température du sang. D’ailleurs, à cause de cette croyance fausse, le poisson était inclus, par les religions sémitiques, dans la liste des plats de Carême et même les saints ne dédaignaient pas de s'en régaler. Je ne les juge surtout pas : l'expérience religieuse de l'âme, aussi grande et élevée soit-elle, ne couvre pas l'expérience de la science (et vice versa) ; la science en était alors à un stade précoce et personne, pas même les saints, n’est responsable de l’idée que les animaux à sang froid ne ressentent pas la douleur. Mais nous savons maintenant que c’est faux. Puisqu’on comprend maintenant qu'un poisson gigote sur un hameçon ou se tortille sur le sable de la douleur et pas du plaisir ! Eh bien, alors ? Les vêtements blancs de contemplation poétique que nous enfilons pendant les heures bucoliques passées à rester assis avec une canne à pêche, ne sont-ils pas éclaboussés de sang, de mucus et d'entrailles d'êtres vivants, de ceux qui gambadaient dans l'eau claire et pouvaient continuer à vivre, s’il n’y avait pas notre, si l’on peut dire, amour de la nature ? 
Il existe aussi des arguments de ce genre : dans le monde animal tout est basé sur la dévoration mutuelle, pourquoi l'homme devrait-il faire exception ? – Le fait que tout chez les animaux soit basé sur une dévoration mutuelle est un mensonge. Y a-t-il peu d’animaux qui se nourrissent des aliments végétaux ? Les forces providentielles n’ont-elles pas arraché des centaines d’espèces d’animaux aux griffes de Gagtoungre, au moins à cet égard ? N'existe-t-il pas dans la nature de nombreuses créatures totalement inoffensives et physiquement inadaptées à la consommation de viande ? Mais surtout, comment oserait même s’agiter sous le crâne humain l’idée que la morale des animaux puisse nous servir de modèle de comportement ? Et si nos chasseurs admirent la « masculinité » dans le comportement des prédateurs (d'ailleurs, ce n'est pas tant de la « masculinité » que simplement la confiance en sa force physique et l'impunité), alors pourquoi ne pas imiter ce prédateur, par exemple un loup, d'une autre manière – disons, en déchirant un membre blessé ou affaibli de sa propre meute ? Et puis, pourquoi se limiter aux mammifères prédateurs ? Prenez comme modèle des coutumes encore plus marquantes – par exemple, celles des araignées : où le mâle est dévoré par la femelle aussitôt après la fécondation. Si chez les araignées la femelle était dévorée par le mâle après l'accouchement, il y aurait probablement parmi nous des adeptes d'une ligne d'action aussi « masculine ». 
Ceci dit, malgré toute sa laideur, le sport de chasse n'apporte pas aujourd'hui autant de mal que son autre source, qui, hélas, n'a été découverte que récemment avec le développement de la science et des Lumières.  
Je prends, donc, Le guide pratique pour les professeurs de l’école secondaire, rédigé par un certain J. A. Tsingher et publié en 1947 sous le titre Les protozoaires. Je l'ouvre à la page 60 et je lis les instructions comment en cours de SVT, il faut mener une expérience pour extraire les parasites grégarines des intestins d'un ver de farine : « On ouvre le ver par la face dorsale et on choisit une section de l'intestin. Vous pouvez simplement couper la tête et la partie arrière du ver, puis retirer les intestins par derrière avec une pince à épiler... Le contenu des intestins est pressé sur une lame et, humidifié avec de l'eau, est examiné à faible grossissement. »
Quoi, les élèves ne vomissent pas ? Déjà habitués ? Ont-ils déjà appris, grâce à leur professeur, à réprimer en eux l'horreur et le dégoût ? Connaissent-ils déjà l’expression « la petite nature » lorsqu’il s’agit de la pitié naturelle ? Peut-être même qu'un garçon dont les mains tremblent du dégoût, de la douleur ou de la honte sera appelée une « chochotte ». 
Je tourne deux pages : « On endort la grenouille avec de l'éther... Ou encore plus simple : tenant la grenouille par les pattes postérieures, le ventre vers le haut, on la frappe violemment et rapidement la tête contre le rebord de la table. Ensuite, la grenouille se fait ouvrir par la face ventrale… »
Peut-être en effet, les enfants obtiennent-ils ainsi une représentation visuelle des parasites présents dans les intestins d'une grenouille : sans elle, leur vie sera impossible ! D’autant plus que l'enseignant, amateur d'actions « plus simples », démontre en toute splendeur la bassesse humaine. 
Et je n'ai même pas encore abordé la question fondamentale sur le choix des sciences naturelles de se passer d'expérimentations sur le « matériel vivant ». Mais même si ces expériences étaient une triste nécessité, faut-il vraiment les enseigner aux enfants d’âge scolaire ? Parmi eux, seulement 20 % peut-être choisiront une spécialité en sciences naturelles ou en médecine. A quoi bon supprimer le sentiment naturel de compassion, mutiler les fondements mêmes de la conscience chez les 80 % restants ? Au nom de quel « bien imaginaire de l’humanité » devrions-nous détruire des dizaines, voire des centaines de milliers d’animaux expérimentaux ? Enfin, pourquoi et de quel droit transforme-t-on les cours de SVT à l'école en cours de meurtre et de torture des bêtes sans voix ? Comme s'il était impossible de remplacer cette foutue cuisine par des transparents, des maquettes, des mannequins ! Cette cuisine meurtrière, ne pourrait-elle pas se faire remplacer par des diapositives, des maquettes ou des mannequins ? Parce que sinon, pourquoi alors un professeur d'histoire, parlant de l'Inquisition, ne devrait-il pas organiser un spectacle instructif – afin d'expliquer clairement aux enfants comment fonctionnaient les bottes espagnoles, le garrot, le chevalet et d'autres avancées scientifiques et technologiques de cette époque ? 
Et encore quelques mots sur le « matériel vivant » en général. D’ailleurs, les naturalistes sont tellement habitués à leur terminologie qu’ils ne remarquent plus, bien sûr, quelle misère morale, quelle raideur de conscience on entend dans cette expression anormale et stupidement utilitaire : « matériel vivant ». Donc : ce qui a été fait ne peut être défait, ce qui a été tué ne peut pas être ressuscité, et se demander si la science des époques précédentes aurait pu avancer sans cela est une question vaine. Mais peut-elle le faire aujourd’hui ? L'instinct d'économie d'effort est à l'origine du fait que tous les naturalistes avaient tourné leur attention vers cette méthode, qui mène plus directement et à moindre coût au but. Légalisée, elle apparaît désormais à beaucoup comme la seule et irremplaçable. Voilà qui est absurde! Quelle corvée de devoir investir son énergie et son temps à développer une autre méthodologie avec, en plus, la cupidité de l'État et du public. Bien entendu, les recherches d’une nouvelle méthode en agissant seul est une affaire improbable. Des milliers de jeunes médecins, enseignants et scientifiques, qui entreprennent leur parcours professionnel, éprouvent une aversion naturelle pour les techniques scientifiques associées à la torture et au meurtre d'êtres vivants. Mais la situation est telle que chacun de ces employés est confronté à un dilemme : soit étouffer en soi la compassion avec des raisonnements sur le bien de l'humanité, soit abandonner complètement la voie des naturalistes, car il n'y a pas d'autre méthode. Il est clair que l’immense majorité choisit le premier et se laisse peu à peu entraîner dans la pratique de ces techniques inhumaines. La recherche d'une nouvelle méthode n'est réellement possible que grâce aux efforts à long terme d'une grande équipe qui se serait engagée pour atteindre cet objectif. Et une telle entreprise ne peut être réalisée que si elle est financée par une autorité économiquement forte, publique ou étatique. 
Mais les victimes de notre « amour de la nature » et les celles de notre « soif de savoir » ne sont que des monticules à côté des Monts Blancs et des Everests de cadavres de poissons pêchés, et les cadavres de vaches et de cochons entassés dans les abattoirs – ce sont les cadavres qu'on achète dans les magasins et qu'on dévore à une table joliment dressée. Et pire encore : l'utilitarisme du progrès technologique a finalement atteint des sommets où il est devenu clair qu'il est plus économique de fabriquer des crabes en conserve sans tuer les crabes, mais en arrachant leur coquille à vif, en coupant des griffes pour ensuite jeter les restes encore vivants à la mer : au cas où quelqu’un d’autre voudrait en profiter. Ce ne serait pas mal que l'inventeur d'une telle machine à crabes puisse prendre quelques années de repos en cellule d'isolement : afin de bien réfléchir à la question s'il est toujours un humain. Et il serait encore plus gratifiant si, de l'autre côté du mur, dans la cellule voisine, puisse reposer ce sage chef d'entreprise, dont la diligence a introduit dans notre industrie ces tortures contre les crabes et les écrevisses. 
Mais bon, admettons que les infamies de ce genre sont extrêmes et seront bientôt éliminés. Mais qu’en est-il de la viande et du poisson en tant que produits alimentaires de masse ? Qu’en est-il de la production de cuir ? De l'habillage en fourrure ? Tout cela, n’est-ce pas une nécessité absolue ? 
En effet, l’élément de nécessité est encore présent ici, mais, à vrai dire, il est déjà bien moindre qu’on ne le pense. On peut dire que le progrès scientifique et social approche, Dieu merci, d'un stade tel où tout ce qui restera de cette nécessité ne sera plus qu'un souvenir douloureux.
En effet : la chimie appliquée améliore chaque année les substituts du cuir ; les fourrures artificielles deviennent moins chères et plus accessibles que les fourrures naturelles, et si elles sont toujours de qualité inférieure, cette lacune sera comblée avec le temps. Les conditions nécessaires pour interdire l'utilisation de tissus animaux dans l'industrie sont ainsi créées. La question la plus difficile, vraiment difficile, est le problème de la nourriture à base de poisson et de viande, que beaucoup considèrent toujours nécessaire à notre corps. 
Mais au fait, pourquoi est-ce nécessaire ? Ce qu’il faut, ce n’est pas de la viande et du poisson en tant que tels, mais une certaine quantité de glucides et de protéines. Ainsi qu’une certaine quantité de calories. Ces quantités peuvent être introduites dans notre organisme par d’autres types d’aliments : produits laitiers, farines, plats de fruits et légumes. Il n’est pas sérieux de prétendre que nous ne savons pas qu’il existe des millions de végétariens dans le monde et qu’ils sont en bonne santé. Aussi, nous savons tous très bien que depuis des milliers d'années, il existe un peuple sur Terre qui ne mange quasiment pas de viande – c’est un fait sûrement désagréable pour notre conscience, mais indéniable. Certes, dans un climat nordique, il faudra davantage d'autres nutriments pour compenser les plats de viande et de poisson que dans l'Inde tropicale. Il est également vrai que cette compensation est encore plus coûteuse et n’est donc pas accessible à tous. Le problème est donc d’augmenter le niveau de vie et le pouvoir d’achat. Mais c’est devenu évident que le bien-être de l’humanité ne fait qu’augmenter progressivement. Et le moment où cette compensation sera rendue publique n’est pas loin. 
Par conséquent, il émerge un certain programme, une chaîne de mesures successives, qui, après l'arrivée au pouvoir de la Rose du Monde, deviendront vraiment réalisables. 
Le premier groupe, ce sont les mesures à réaliser sans délai :
1. Interdiction des méthodes de mise à mort douloureuse des animaux – dans l'industrie et ailleurs.
2. Interdiction des expériences sur le « matériel vivant » dans les écoles et partout ailleurs, à l'exception des institutions scientifiques spécialisées.
3. Interdiction totale des expériences sur les animaux sans les euthanasier ou les anesthésier.
4. Création et financement d'équipes scientifiques puissantes pour rechercher et développer de nouvelles techniques expérimentales en sciences naturelles.
5. Limite de la pêche comme un loisir et de la chasse en tant que sport visant la lutte contre les prédateurs.
6. Restructuration du système éducatif qui contribuerait au développement chez les enfants d'âge préscolaire et scolaire de l'amour pour les animaux, un amour désintéressé, animé par le besoin naturel d'aimer et d’aidez tout ce qui est faible et retardé et non pas animé par l'utilité d’une espèce.
7. Propagande généralisée d'une nouvelle attitude envers les animaux. 
Mais l’essence de cette attitude n’est pas seulement de protéger les animaux de la torture et du meurtre par les humains. Ce n’est que son aspect négatif, et il n’y a là rien de nouveau. Son aspect positif et véritablement nouveau est d'assister activement le règne animal dans son développement et de raccourcir les chemins et des délais de ce développement. De quoi s’agit-il ? 
Il s’agit d’établir la « paix » entre l’homme et tous les animaux, sauf les prédateurs ; de trouver des moyens de rééduquer certaines espèces prédatrices ; de ne plus utiliser des animaux pour les besoins de sécurité ; d’accélérer de façon artificielle le développement mental et spirituel de certaines espèces supérieures du règne animal. 
Il faudra beaucoup de moyens pour développer la psychologie animale. Ce n’est pas grave ! Aucune somme d’argent, même mille fois supérieure, ne pourra compenser le mal que nous avons apporté au règne animal pendant des milliers d’années. Un nouveau département de connaissances verra le jour : la zoogogie, c'est-à-dire la pédagogie animale. Grâce à une étude minutieuse, certaines espèces de prédateurs pourront être rééduquées comme les chiens et les chats. Après tout, je vous ai déjà rappelé que sous nos yeux, l'ex-loup est devenu capable d'assimiler la nourriture végétale, et ce malgré le fait que l'homme ne cherchait pas à supprimer en lui son instinct sanguinaire, mais, au contraire, il voulait plutôt le développer dans l'intérêt de service de chasse et de garde. Sinon, quelle gaieté d’esprit, douceur et gentillesse nous observerions maintenant chez le chien, en plus de son dévouement, de son courage et de son intelligence ! Et quel doute peut-il y avoir qu'un tel travail – sur de nombreuses espèces prédatrices, le travail de personnes armées de connaissances en psychologie et en physiologie des animaux, de pédagogie et, surtout, du pouvoir de l'amour – serait capable de rééduquer, physiquement et les améliorer mentalement, les adoucir, les transformer ? 
Déjà, le chien est capable de mémoriser jusqu'à deux cents mots. Et, attention, non pas mécaniquement, comme un perroquet, mais pleinement conscient de leur signification. Cette créature a vraiment un énorme potentiel. Son développement a atteint le point où l’espèce fait un bond rapide en avant. A nous de veiller à ce que ce changement fondamental se produise sous nos yeux, afin que l’incapacité de certains organes du chien ne le ralentisse pas pendant des siècles. L'apparition de la parole chez un chien n'est pas inhibée par son niveau intellectuel général, mais par un obstacle purement mécanique : à cause de la structure défavorable des organes nécessaires à la parole. Son développement global est entravé par un autre obstacle : l'inadaptabilité de ses membres (pattes) aux fonctions qu'assurent nos mains. Une autre branche de la physiologie animale se développera : la science des moyens d'influence biochimique sur l'embryon dans le sens de changements structurels nécessaires au développement accéléré de l'organe de la parole et à la transformation des pattes avant en mains. La maîtrise de la parole, même à hauteur de plusieurs dizaines de mots, a un effet inverse sur le taux de développement mental général, et dans un siècle, les gens auront un ami extraordinaire qui, grâce à leur travail, aurait raccourci le chemin qui lui était destiné à une distance de plusieurs générations au lieu de centaines de milliers d'années. 
Les prochains candidats à la voie du développement accéléré seront probablement le chat, l’éléphant, l’ours et peut-être certaines espèces de rongeurs. Le cheval, qui est très avancé mentalement, et qui présente éthiquement des avantages incontestables sur le chat et même le chien, possède malheureusement une propriété qui l'empêche de s'engager rapidement dans cette voie : les sabots. La même chose s'applique aux cerfs et aux buffles. L'éléphant, qui possède un étonnant organe de préhension, possède une autre propriété inhibitrice : sa taille, qui nécessite une énorme quantité de nourriture. Il est possible, cependant, que la science trouve des moyens de réduire sa taille et d'éliminer ainsi le principal obstacle à son développement mental rapide. On peut supposer que le charme extraordinaire de l'éléphant ne diminuera pas si, possédant le don de la parole, il ne dépassait pas la taille d'un éléphanteau actuel. 
Ainsi, après une certaine période, la Rose du Monde pourra réaliser le second groupe de mesures :
1. Interdiction de tuer des animaux à des fins de recherche industrielle ou scientifique.
2. Limitation drastique de leur abattage à des fins alimentaires.
3. L'attribution de vastes réserves dans tous les pays pour permettre aux animaux non encore domestiqués de vivre dans des conditions naturelles.
4. Libre existence – tant dans la nature que dans les agglomérations – d'espèces anciennement domestiquées et nouvellement apprivoisées. 
5. Planification du travail des institutions zoopédagogiques à l'échelle mondiale, transfert de ce travail à un niveau supérieur, étude des problèmes liés à la parole chez les animaux supérieurs. 
6. Étude particulièrement soignée des problèmes liés à l'affaiblissement du principe prédateur chez les animaux. 
C'est ainsi que se développera ce travail créatif d'amélioration des animaux - un travail désintéressé, inspiré non pas par nos intérêts matériels étroits, mais par un sentiment de culpabilité et un sentiment d'amour. Un amour grandissant et trop vaste pour se limiter à l’humanité. L'amour, qui saura résoudre des problèmes qui semblent aujourd’hui insolubles. Par exemple : où vivront tous ces animaux si l’homme arrête leurs massacres en masse ? Ce qui est arrivé aux lapins en Australie, où, en se multipliant en nombre exorbitant, ils sont devenus une plaie pour l'agriculture, ne se reproduira-t-il pas à l'échelle mondiale ? Quoique, ces craintes s’apparentent au malthusianisme appliqué au monde animal. Aujourd’hui, bien entendu, il est impossible de prédire les mesures que nos descendants trouveront et mettront en œuvre à cet égard. Le pire semble l’instauration d’un certain quota : le dépasser obligera la société de la fin du XXIe siècle à recourir à une limitation artificielle de la natalité des animaux. Cependant, il est probable que cette question soit résolue différemment – ​​d’une manière impossible à prévoir au niveau moderne des sciences naturelles, de la technologie, de l’économie et de l’éthique. Mais même si un quota est établi, ce serait quand même un mal infiniment moindre que ce qui se passe actuellement. La quantité de souffrance apportée par une personne diminuera énormément, et c'est précisément la tâche à accomplir. 
En conséquence, cela ne contribuera qu’au bien, au « prem sagar », comme disent les hindous : à l’océan de l’amour. Un lion couché à côté d’un agneau ou mené par un enfant n’est en aucun cas une utopie. Cela arrivera. Telle est la providence des grands prophètes qui connaissaient le cœur de l'humanité. Les descendants des lièvres et des tapirs, des léopards et des écureuils, des ours et des corbeaux, des girafes et des lézards n’habiteront pas dans des enclos où des réserves naturelles, mais simplement dans nos villes, parcs, bosquets, prairies, sans craindre l'homme, mais en le caressant et en jouant avec lui, en travaillant ensemble avec lui pour améliorer l'environnement naturel et culturel et pour son propre développement. L’abondance des ressources de la vie au cours du prochain siècle atteindra des proportions qui semblent presque incroyables, et nourrir ces créatures douces, paisibles, affectueuses et très intelligentes ne posera aucun problème. Et nos prochaines générations vont apprendre, avec frisson, qu'il n'y a pas si longtemps, l'homme non seulement mangeait les cadavres des animaux qu'il tuait, mais prenait également plaisir à les traquer ignoblement pour les abattre de sang-froid. 
Fin du Livre 5







[image: shennon-iguana]
image2.jpeg




image3.jpeg




image4.jpeg




image5.png




image6.jpeg




image7.jpeg




image8.jpeg




image9.jpeg




image10.jpeg




image11.jpeg




image12.jpeg




image13.jpeg




image14.jpeg




image1.jpeg




